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PERSOJSNAGES. 



SECOND INTERMEDE. 



PHILIS. 

MOIION. 

Un Satyre, chantant. 

Satyres, dansants. 



TROISIEME INTERMEDE. 



PHILIS. 

TIRCIS, berger chantant. 

MORON. 



QUATRIÈME INTERMEDE. 

LA PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIEME INTERMÈDE. 

BERGER9 et Bergères, chantants. 
Bergers et Berger es,, dansants. 



La scène est en Élide. 



PROLOGUE 



SCENE f. 

L'AUROBE;LTClSCAS et ^lvbIzlil'^ AiTkL> 

YALETS DE CBIL^&, €>téontUi et COUOta tiit 

tlœrU. 

LA r B o Jt c dtanie. 
Quand ramoar à «cte> y«ux ofire lui cUoiv a^réabk. 

Jeunes beautés « iaiMeK-^ oii> eaflanuDer ; 
Moquez-TCMU d'afTecter cet^orgueii iodomptabie 
Doot on '^ous dit qu'il est iieau de s'ariner : 
Iltau£ i âge où lou est aimable 
Bieo n'e:st si beau que d'aimer. 

Soupirez libremeot pour un amant 6déie , 

Et bradez ceux qui voudroient vous blâmer. 
Un ccenr tendre est aimable , et le nom de cruelle 
TTest pas un nom à se faire estimer: 
Dans le temps où l'on eit belle 
Rieu n'est si beau que d'aimer. 



I. 




6 PROLOGUE. 

SCÈNE II. 

LYCISCAS, ET PLUSIEURS VALETS DE CHIENS, 

endormis; TROIS valets de chiens, c/iantanty, 
réveillés par le récit de C Aurore. 

tous trois ensemble chantent. 
Holà ! holà ! Debout, debout , debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Holà ho ! debout, vite debout. 
premier. 
Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique. 

DEUXIÈME. 

L'air sur les fleurs en perles se résout. 

TROISIÈME. 

Les rossignols commencent leur musique, 
Et leurs petits concerts retentissent par-tout. 

TOUS TROIS ensemble. 

Sus, sus, debout, vite debout. 
( à Ly'ciscas endormi. ) 
Qu'est-ce ci , Lyciscas ? Quoi ! tu ronfles encore , 
Toi , qui promettois tant de devancer l'aurore ! 

Allons, debout, vite debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Debout, vite debout ; dépêchons, ho, debout. 

LYCISCAS, en s' éveillant. « 

Par la morbleu ! vous êtes de grands braillards, 
vous autres, et vous avez la gueule ouverte de 
bon matin. * 



PROLOGUE. 7 

. TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répand par-tout ? 
Allons , debout ; Lyciscas , debout. 

LYCISCAS. 

He ! laissez-moi dormir encore un peu , je vous 
conjure. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non , non , debout ; Lyciscas debout. 

LTCISCAS. 

Je ne vous demande plus cpi*un petit quart 
d'heure. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Point, point , debout, vite debout. 

LTCISCAS. 

Hé ! je vous prie. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Un moment. 

TOUS TROIS ENSJEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

De {jrace. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

• Hé! 

TOUS TBOIS E»9CNBLE. 

Debout. 
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LYCISCAS. 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout.' 

LTCISCAS. 

J'aurai fait incontinent. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non , non , debout ; Lyciscas , debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Vite debout, dépéchons, debout. 

LTCISCAS. 

Hé bien! laissez-moi; je vais me lever. Vous 
êtes d'étranges gens de me tourmenter comme 
cela ! Vous serez cause que je ne me porterai pas 
bien de toute la journée : car, voyez-vous , le som- 
meil est nécessaire à l'homme; et lorsqu'on ne 
dort pas sa réfection, il arrive que... on n'est... 

( // se rendort. ) 

PREMIER. 

Lyciscas. 

DEUXIÈME. 

Lyciscas. 

TROISIÈME. 

Lyciscas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lyciscas. 

LYCISCAS. 

Diable soient les braillcurs ! Je voudrois que 



ri . i.\a^' t : 

chaude. 

l>eimut . fi«l«(»at 
Vite deboHt. cit:ptrcliOii&. u«:iKiut 

Ah ! quelle fati^e de u«- pa^ dumiif run mmi- 

liuid : iio : 

1> i. U X J i. M L. 

fiola : ho ! 

TllOIE]£.MfL 

Bolàlhol 

TOCS TROIS EKS£IiBL£. 

Ho! ho! ho! 

LTCI6CAS. 

Ho î ho î La peste soit des gens arec leiir<: rhieris 
de harlements ! je me donne an diable si je ne 
Toos assomme. Mais Toyez on peu quel diable 
d'enthousiasme il leur prend de me venir chauler 
aux oreilles comme cela. Je... 

TOUS TEOIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTGISCAS. 

Encore ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Le diable vous emporte ! 
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TOU^ TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
LYGiscAS, en se levant. 
Quoi ! toujours ! A-t-on jamais vu une pareille 
furie de chanter ? Par la sang-bleu ! j'enrage. 
Puisque me voilà éveillé , il faut que j'éveille les 
autres, et que je les tourmente comme on m'a 
fait. Allons, ho, messieurs, debout, debout, 
vite ; c'est trop dormir. Je vais faii*e un bruit du 
diable par-tout, (//cric Je foiifesa/orce) Debout, 
debout , debout. Allons vite , ho , ho , ho , debout, 
debout. Pour la chasse ordonnée il faut préparer 
tout. Debout, debout, Lyciscas, debout. Ho, 
ho , ho , ho , ho ! 

Plnsieiirs cors et trompes de chasse se font enten- 
dre; les valets de chiens que Lyciscas a réveillés 
dansent une entrée. 



FIN DU PROLOGUE. 



LA PRINCESSE 

D'ÉLIDR 



ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 

EUBTALE, ARBATE- 

AKBATE. 

Ce silence rêveur dont la MMiibre habitude 
Vous fait à tons moments chercher la solitnde. 
Ces longs soupirs qoe laisse échapper Totre coeur , 
Et ces fixes regards si chargés de langueur. 
Disent beaucoup sans doute à des gens de mon âge ; 
Et je pense , seigneur, entendre ce langage : 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer , 
Je n'ose m'enhardir jusque» à l'expliquer. 

EURTALE. 

Explique, explique, A rbate^ avec toute licence 

Ces soupirs, ces regards, ^t ce morne silence. 

Je te permets ici de dire que Tamour 

M*a rangé sous ses lois, et me brave à son tour ; 

Et je consens encor que tu me fasses honte 

Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu'on le dompte. 
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ARBATE. 

Moi, VOUS blâmer, seig^neur, des tendres mouvements 

Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments ! 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 

Contre les doux transports de l'amoureuse flamme ; 

Et, bien que mon sort touche à ses derniers soleils , 

Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils, 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visage. 

De la beauté d'une ame est un clair témoignage, 

Et qu'il est malaisé que , sans être amoureux. 

Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C'est une qualité que j'aime en un monarque : 

La tendresse du cœur est une grande marque 

Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer. 

Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer. 

Oui , cette passion , de toutes la plus belle , 

Traîne dans un esprit. cent vertus après elle ; 

Aux nobles actions elle poussé les cœurs , 

Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Devant mes yeux, seigneur , a passé votre enfance, 

Et j'ai de vos vertus vu fleurir l'espérance ; 

Mes regards observoient en vous des qualités 

Où je reconnoissois le sang dont vous sortez ; 

J'y découvrois un fonds d'esprit et de lumière ; 

Je vous trouvois bien fait, l'air grand , et l'ame fière ; 

Votre cœur, votre adresse, éclatoient chaque jour : 

Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour. 

Et , puisque les langueurs d'une plaie invincible 

Nous montrent que votre ame à ses traits est sensible, 

Je triomphe ; et mon cœur , d'alégresse rempH, 



ACTt f. ♦',* T* 
Vous regarde k préKVt fy^mmu^ v- ^n^^ ^ •*« • 

et» • *- t 

Si de Famour on ttemty* / «« lFr<s^•' s» !»>..«■>* ^ ^ 
Hélas! tnon cher A/lxw»r, i *st irt-r>/' ..*?» •' •'-- •' 
Et, sachant dan* 7«!St» «»nr tf«#f ',*'rr' <.* r - .- 
Toi>mêine tu Toofirttttr tit i t ftr &Mkv4« ^-> ■« 
Car enfin, roi» le M«t tm luw <t«t.' t$^ 
J^aime , j*atnie are rmmi *nii u if^iu'.*:**» «' - > '^ 
Et tu sais qœl «r^t^^ , «ut» <i^ v«*n. * ..»«» >yiit 
Arme contre TaaMMkr «<^ f^;nu*9- «tstrim^fif c 
Et commeitf elle ivùa. ta, f^^* \hym\^» t-su- 
Cette fooie «f aoao.'tfr au xr-tpunir «» «.v^'m -"^«^ 
Ah! €{u3 esC !*«> j*»* ««i tit** *>- x<t \n uuf ntttt^* . 
Aussitôt qBOB Vt vjsiL, ■^*ai^ vc^^»r^ <** vsiu. *:<ja' utr- 
Et quan prexier oiw^ 4i»t «-'(tutu^-^t iiuix «*r. h<«iitti«*; 
Où le del ea idttMauuC « <l«i&ti(t usft a«M£ ' 
A mon retoar "i Jki^v^jt fâttebm. xantt- *jf3t Uku* . 
Et ce pr»giay o£Fnt in «irttt«j««M: -0 iii*sr ^ **i*.' 
Je ris tâM» les ar^f^ <Un<t 4ilk «^ t»:>.*;iu* . 
&IaU de ïofit éfjtti «» « urt va»*: XpÛi^ «iiflu« * 
Lear briUbftfie jt iiamiriiifr Mi*er«-«t -r ïkikois 
Ne porta daa» bmmi anae aucm/ wv:r^ <i«»H : 
Et dftfaaqœ cm FtfAA» j^rnn» 1* rt-^i,**.*; . 
Sans m'en ^tre «■ 4«bk aitf ri^;i9idk; mi -it iitta}*^ 
Un brak ncaïf eefteBdxatf 41 repsuidre -b jeu« ^uwr 
Le célèbre m^«w ^«eJk: faut -ie faaDMi^r i 
On pobi'e «i tCNi* lifei» 4|«« «on aa»e ksataiae 
Garde pour r^yroenee vne in^ iocible fcaiiie , 
Et (|u'an arc a la ^aîo ^ air Tépaale «u caixf ncw^ , 
Comme aoe autre Diane die hante les bois « 
3. • 2 
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M^aime rien que la chasse , et de toute la Grèce 
Fait soupirer en vain rhéroïque jeunesse. 
Admire dos esprits, et la fatalité ! 
Ce que u'avoient point fait sa vue et sa beauté, 
Le bruit de ses fiertés en mon ame fit naître 
Un transport inconnu dont je ne fus point maître ; 
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 
A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; 
Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, 
M'en refit une image et si noble et si belle , 
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes ses froideurs , 
Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire, 
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire : 
Contre une telle amorce il eut beau s'indigner. 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner. 
Qu'entraîné par l'effort d'upe occulte puissance 
J'ai d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence ; 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du désir de paroître à ces jeux renommés 
Où l'illustre Iphitas, père de la princesse, 
Assemble la plupart des princes do la Grèce. 

ARBATE. 

Mais à quoi bon, seigneur, les soins que vous prenez ? 
Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez ? 
Vous aimez, dites-vous , cette illustre princesse, 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse ; 
Et nuls empressements, paroles ni soupirs , 
Ne l'ont instruite encor de vos brûlants désirs { 
Pour moi, je n'entends rien à cette politique 



ACTE i. SCL'5C I 
Qui ne Tcot pont iiirfiii ^mt «aire oastu »>«-vt*i*«|M4 



Et je ne saisqnri fwmt peut preifentlr^ nu 
Qui fait tons le» majem de se prodnire «n jmu 

ECBTALE. 

Et qoe fieni-je, Arinle^ en déclanat ma f«e«iie . 
Qa attiier la dédains de eette ame liaoUiue . 
Et me jeter an lanç de ces piînces iriinmif 
Que le titre d*amants lui peint en ennemie *'* 
Ta vois les sonrerains de Mesbène et d« f^ le 
Loi &ive de lenrs ooeors nn bomma^ innttle, 
Et de Féclat pompeux des plus hantes vertus 
En appuyer en Tain les r e sp e c ts assidus : 
Ce rebut de leurs soins fous un triste silence 
Retient de mon amour toute la violence ; 
Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux , 
Et je lis mm arrêt au mépris qvCon hât d'eux. 

ABBATE. 

Et c'est dans ce mépris et dans cette humeur fière 

Que Totre ame à ses vœux doit voir plus de lumière , 

Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur 

Que défend seulement une simple froideur ! 

Et qui n'oppose point à fardeurqui vous presse 

De quelque attachement Tinvincible teudretbe. 

Un cœur préoccupé résiste puissamment; 

Mais quand une ame est libre, on la farce aisémeot , 

Et toute la fierté de son indifférence 

^a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux y 

Faites de votre flamme un éclat (glorieux; 

Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres, 



r 
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Du rebut de leurs vcéu^n enflez l'espoir des vôtres. 
Peut-être, pour toucher ses sévères appas. 
Aurez- vous des secrets que ces prioces n'ont pas ; 
Et , si de ses fiertés l'impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un destin plus propice, 
Au moins est«ce un bonheur, en ces extrémités, 
Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

EURTALE. 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme : 
Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame ; 
Et par ce que j'ai dit je voulois pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 
Car enfin , puisqu'il faut t'en faire confidence, 
On doit à la princesse expliquer mon silence ; 
Et peut-être , au moment où je t'en parle ici , 
Le secret de mon cœur, Arbate, est éclairci. 
Cette chasse où, pour fuir la foule qui l'adore, 
Tu sais qu'elle est allée au lever de Faurore , 
Est le temps que Moron , pour déclarer mon feu , 
A pris. 

ARBATE. 

Moron , seigneur ! 

EURY ALE. 

Ce choix t'étonne un peu. 
Par son titre de fou tu crois le bien connoître : 
Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le veut paroitre. 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui , 
H a plus de bon sens que tel qui rit de lui. 
La princesse se plaît à ses bouffonneries: 
Il s'en est fait aimer par cent plaisanteries, 
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Et peut, dans cet accès , dire et persuader 
Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder. 
Je le vois propre enfin à ce que j*en souhaite ; 
Il a pour moi , dit-il , une amitié parfeite , 
Et vent, dans mes états ayant reçu le jour, 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque ai^gent mis en main pour soutenir ce zèle... 

SCÈNE IL 

ECRTALE, ARBATE^MOSO!!. 

MOKOS, derrière le. théèbre. 
An seoMB ! Somcai-am de la béte era«lie. 

ftirft7AE.B. 

Je pcBseaairsavoû. 

xom os y 4eri%Km le tk^^tim 

Aaof ,«le^rari>. ^nimi 

Ccst !■ HMinir Ou^rovrt^l )v«>r 'm ^^ •>ttV,M ' 

wiaaf . -tiAmMr ««Kit ^vf>> ,pT'i*v^'^n 
OàfiMii ii'-^e-'nrgr •;> >A» »»i fc f ' -«Kt^mt-vW*» - 

J«W»Ï "» «TU •' 1^'» ■♦♦" ^ V 

Ail e^w 
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MORON. 

Je vous croyois la béte 
Dout à me diffamer j'ai vu la gueule prête, 
'Seigneur; et je ne puis revenir de ma peur. 

EURYALE. 

Qu'est-ce? 

MORON. 

Oh ! que la princesse est d'une étrange humeur, 
Et qu à suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille peurs ? 
Encore si c'étoit qu'on ne fût qu'à la chasse 
Des lièvres, des lapins , et des jeunes daims; passe : 
Ce sont des animaux d'Un naturel fort doux, 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais d'aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n'ont aucun respect pour les faces humaines , 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 

EURYALE. 

Dis-nous donc ce que ç'«st. 

MORON. 

Le pénible exercice 
Où de notre princesse a volé le caprice ! 
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour ; 
Et , la course des chars se faisant en ce jour , 
Il falloit affecter ce contre-temps de chasse 
Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce , 
Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit. 
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Et reprenons le fiJ de ce que j'avois dit. 
Qu ai-je dit ? 

EURTALE. 

Tu parlois d'exercice pénible. 

MORON. 

Ah ! oui. Succombant donc à ce travail horrible, 

Car eu chasseur fameux j'étois enharnaché , 

Et dès.le point du jour je m'étois découché , 

Je me suis écarté de tous en galant homme , 

Et, trouvant un lieu propre à dormir d'un bon somme , 

J'essayois ma posture, et, m'ajustant bientôt, 

Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut. 

Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue , 

Et j'ai, d'un vieux buisson de la foret touffue 

Vu sortir un sanglier d'une énorme (jmudeur 

Po»r... 

EURTALE. 

• Qu'est-ce ? 

MORON. 

Ce n'est rien. N'ayez point de frayeur : 
Mais laissez-moi passer entre vous deux , pour cause ; 
Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 
J'ai donc vu ce sanglier qui, par nos gens chassé, 
Avo'kt, d'un air affreux, tout son poil hérissé , 
Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace , 
Et sa gueule faisoit une laide grimace , 
Qui , pafmi de l'écume, à qui l'osoit presser 
Montroit de certains crocs... je vous laisse à penser. 
A ce terrible aspect, j'ai ramassé mes armes ; 
Mais le faux animal , sans en prendre d'alarmes, 
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Est venu droit à moi qui ne lui disois mot. 

ARBATE. 

Et tu Tas de pied ferme attendu? 

MORON. 

Quelque sot... 
J'ai jeté tout par terre , et couru comme quatre. 

ARBATE. 

Fuir devant un sanglier, ayant de quoi ra1>attre ! 
Ce trait , Moron , n*est pas généreux. 

MORON. 

Xy consens ; 
Il n est pas généreux , mais il est de bon sens. 

ARBATE. 

Mai^ par quelques exploits si Ton ne s'éternise.... 

MORON. 

Je suis votre valet. J'aime mieux que l'on dise , 
C'est ici qu'en fuyant sans se faire prier 
Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier; 
Que si l'on y disoit, Voilà l'illustre place - 
Où le brave Moron, d'une héroïque audace 
Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer son sort. 

Eni|TAI«E. 

Fort bien. 

MORON. 

Oui, j'ai me mieux, n'en déplaise à la gloire, 
Vivre au monde deux jours que mille ans dahs Tlùstoire. 

EURTALE. 

En effet, ton trépas fàcheroit t'es amis. 
Mais , si de ta frayeur ton «sprit est remis , 
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Puis-je te demander si du'feu qui me brûle...? 

MORON. 

Il De faut pas, seigneur, que je vous dissimule ; 

Je n'ai rien fait encore , et n*ai point rencontré 

De temps pour lui parler qui fût selon mon gré. 

L'office de bouffon a des prérogatives ; 

Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos feux est un peu délicat, 

Et c'est cbez la princesse une affaire d'état. 

Vous savez de quel titre elle se glorifie , 

Et qu elle a dans la tête une philosophie 

Qui déclare la guerre au conjugal lien. 

Et vous traite l'amour de déité de rien. 

Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse, 

Il me faut manier la chose avec adresse : 

Car on doit regarder comme l'on parle aux grands, 

£t vous êtes parfois d'assez fâcheuses gens. 

Laissëz-mol doucement conduire cette trame ; 

Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme : 

Vous êtes né mon prince, et quelques autres nœuds 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 

Ma mère dans son temps passoit pour assez belle , 

Et naturellement n'étoit pas fort cruelle ; 

Feu votre père alors , ce prince généreux. 

Sur la galanterie étoit fort dangereux ; 

Et je sais qu'Elpénor, qu'on appeloit mon père 

A cause qu'il étoit le mari de ma mère , 

Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujouid'hui 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui, 

Et que, durant ce temps, il avoit l'avantage 
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De se voir salué de tous ceux du villa{][e. 

Baste. Quoi quil en soit, je veux par mes travaux... 

Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 

SCÈNE III. 

LA PRINCE5SE, AGLANTE, CYNTHIE, ARISTO- 
MÈNE, THÉOCLE, EURYALE, PHIUS, ARBATE, 
MORON. 

ÀRISTOMèNE. 

Reprochez- vous , madame , à nos justes alarmes 
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? 
J'aurois pensé , pour moi , qu'abattre sous nos coups 
Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous 
Étoit une aventure , ignorant votre chasse , 
Dont à nos bons destins nous dussions rendre grâce ; 
Mais à cette froideur je connois clairement 
Que je dois concevoir un autre sentiment , 
Et quereller du sort la fatale puissance 
Qui me fait avoir part à ce qui vous offense. 

THÉOCLE. - 

Pour moi , je tiens , madame, à sensible bonheur 

L*actiop où pour vous a volé tout mon cœur. 

Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 

A quereller le sort d'une telle aventure. 

D'un objet odieux je sais que tout déplaît ; 

Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n'est , 

CTest extrême plaisir, quand Famour est extrême , 

De pouvoir d'un péril affranchir ce qu'on aime. 
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LA PRINCESSE. 

Et pensez- VOUS , seigneur, puisqu'il me faut parler , 

Qu il eût en, ce péril, de quoi tant m'ébranler ; 

Que Tare et que le dard, pour moi si pleins de charmer ^ 

Ne soient entre mes mains que d*inullles arme« ; 

Et que je fasse enfin mes plus fréquents emploi* 

De parcourir no6 monts, nos plaines et nos boit, 

Pour D*oser en chassant concevoir Tetpérance 

De suffire moi seule à ma propre défense ? 

Certes, avec le temps, j'aurois bien profité 

De ces soins assidus dont je fais vanité , 

S*il falloit que mon bras, dans une telle quête. 

Ne pût pas triompher d'une chétive béte ! 

Du moins, si, pour prétendre à de sensibles coup», 

Le commun de mon sexe est trop mal avec vous, 

D*un étage plus haut accordez- moi la gloire, 

Et me faites tous deux cette grâce de croire , 

Seigneurs^ que, quel que fût le sanglier d'aujourd'hui, 

J'en ai mis bas, sans vous, de plus méchants que lui. 

TBÉOCLE. 

Mais, madame.... 

LA PRINCESSE. 

Hé bien ! soit. Je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie ; 
J'y consens. Oui , sans vous c'étoit fait de mes jours. 
Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours ; 
Et je vais de ce pas au prince pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire. 



r 
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SCÈNE IV. 

EURYALE, ARBATE,MORON. 

MORON. 

Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit?. 
De ce vilain sanglier l'heureux trépas l'aigrit. 
Oh ! comme volontiers j'aurois d'un beau salaire 
Récompensé tantôt qui m'en eût su défaire ! 

ARBATE, à Euryate. 
Je vous vois tout pensif, seigneur, de ses dédains; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Son heure doit venir ; et c'est à vous, possible , 
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. 

MORON. 

Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux : 
Et je... 

EURTALB. 

Non. Ce n'est plus, Moron, ce que je veux; 
Garde-toi de rien dire, et nie laisse un peu faire: ^ 
J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. ' 
Je vois trop que son cœur s'obstine à dédaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; 
Kt le dieu qui m'engage à soupirer pour elle 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Oui , c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement ; 
Et j'en attends tie lui l'heureux événement. 

ARBATE. 

Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance...? 
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.EURTALB. 

Tu le vas voir. Allons, et garde le sileoce. 

MOROir. 

Jusqu'au revoir. 
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SCÈNE r. 

MORON. 

Pour moi je reste ici, et j*ai une petite conver- 
sation h faire avec ces arbres et ces rochers. 

Bois, prés, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blême, 
Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime. 

Philis est Fobjet charmant 

Qui tient mon cœur à l'attache ; 
" ' Et je devins son amant, 

La voyant traire une vache. 
Ses doigts, tout pleins de lait, et plus blancs raille foi-;, 
Pressoient les bouts du pis d'une grâce admirable. 

Ouf! cette idée est capable 

De me réduire aux abois. 

Ah ! Pliilis ! Philis ! Philis ! 

SCÈNE IL 

MORON, UN ÉCHO. 

l'écho. 
Philis ! 
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l'Écho. 



On. 

Hon. 

Hon. 

Ha. 

Ha. 

Hu. 

Hu. 



MOAOIf. 

l'Écho. 

MORON. 

l'écho. 

MOROR. 

l'écho. 



MOBON. 

Voilà un écho qui est bouffon. 

SCÈNE III. 

MORON, apercevant un ours qui vient h lui. 

Ah ! monsieur Tours, je suis votre serviteur de 
tout mon cœur. De Qtace , épar(piez-moi : je vous 
assure que je ne vaux Hen du tout à man(jer ; je 
n'ai que la peau et les os, et je vois de certaines 
gens là-bas qui seroient bien mieux votre affaire. 
Hé, hé, hé , monsei^eur, tout doux, s'il vous plaît, 
(// caresse l'ours y et tremble de frayeur. ) 
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Lia , la , la , la. Ah! maasei^uevr. <f ue % utrt aile»»» 
est jolie et bien faite l Elle a tout-a-iait j au (;«»' 
lant, et la taillelapltt«>iiii^àoiUÉeduM*oju<l''. AL ' 
beau poil ! belle tète ! beau yenx JjriJXaiit» et bi*^ 
fendus ! Ah! beau petit nez! belle petite LowJm: ! 
petites quenottes johes ! Ah! belle -^'■>f;^e ' belles 
petites menottes ! petits ongleé bien fait» ! 

( L'ours se lève sur ses pattes de dfnnriirre. ) 
A Faide ! an secours ! je suis oiort ! Miséricorde ! 
Pauvre Moron ! Ah ! mon dien ! Ué ! vite ! à moi ! 
je suis perdu! 

( Moron monte sur un oA/re. ) 

SCÈNE IV. 

MORON, CHASSEURS. 

HûBOK, monté sur un arbre y aux chasseurs. 
Ué ! messieurs, ayez pitié de moi. 

( Les chasseurs combattent Vours, ) 
Bon, messieurs ! tuez-moi ce vilain animal-là. O 
ciel, daigne les assister! Bon ! le voilà qui fuit. Le 
voilà qui s*arrête, et qui se jette sur eux. Bon ! eu 
voilà un qui vient de lui donner un roup dans la 
(irueule. Les voilà tous à l'cntour ilo lui. (jOurM{]^c, 
ferme, allons, mes amis! Bon! poussez fort ! Vaï- 
core ! Ah! le voilà qui csl à terre \ e'en est fait , il 

3. 
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est mort. Descendons maintenant pour lui don- 
ner cent coups. 

( Moron descend de V arbre. ) 
Serviteur, messieurs ; je vous rends grâce de m'a- 
voir délivré de cette bête. Maintenant .que vous 
Taveztuée, je m'en vais l'achever, et en triom- 
pher avec vous. 
{Moton donne mille coups à Vours qui est mort. ) 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les chasseurs dansent pour ténofdigner leur joie 
d'avoir remporté la victoire. 



FIN DU PREMIER INTERMEDE. 
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ACTE SECOXI» 



SCÉ5E L 

LA PRI5CESSE, ACLiyTE, CTSimt. «fiUb 

LA PBIVCECSC 

Oni , j*aiine à d cmeuier daiw ces paisible» lims : 
On n'y déooavre rien qoi neacbjsie i«* %ettii , 
Et de tons nos palais b savante sUucMtre 
Cède an simples beautés qa'y fonne la nature. 
Ces ailves, ees rochers, cette eau, ces gazons frais , 
Ont ponr moi des appas à ne lasser jamais. 

AGLAMTE. 

Je chéris, comme toos, ces retraites tranquille» 
Où Ton se vient sanver de Fembarras des % ilk*» : 
De mille objets charmants ces lieov sont euil«ellis ; 
Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'^Ji s 
La douce passion de fuir la multitude 
Rencontre une si belle et vaste sobtude. 
Biais, à TOUS dire vrai , dans ces jours éclatants, 
Vos retraites ici me semblent hors de temps ; 
Et c'est fort mal traiter l'appareil ma^^nifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Devroit bien mériter fhoniieur de vos rc(jar<]s. 
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LA PRINCESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma présence ? 
Et que dois-je, après tout, à leur magnificence? 
Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir. 
Et mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte. 
Je me tromperois fort, si pas un d'eux l'emporte. 

CYNTHlÉ. 

Jusques à quand ce cœur veut-il s'effaroucher 
Des innocents desseins qu'on a de le toucher, 
Et regarder les soins que pour vous on se donne 
Comipe autant d'attentats contre votre personne ? 
Je sais qu'en défendant le parti de l'amour 
On s'expose chez vous à faire mal sa cour : 
Mais ce que par le sang j'ai l'honneur de vous être 
S'oppose aux duretés que vous faites paroître ; 
Et je ne puis nourrir d'un flatteur en,tretien 
Vos résolutions de n'aimer jamais rien. 
Est-il rien de plus beau que l'innocente flamme 
Qu'un mérite éclatant allume dans une ame? 
Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour, 
Si d'entre les mortels on bannissoit l'amour ? 
Non, non, tous les plaisirs se goûtent à le suivre ; 
Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre. 

Le dessein de Tauteur étoit de traiter toute la comédie 
en vers ; mais un commaadeinent du roi , qui pressa cette 
affaire , l'obligea d'achever le reste en prose , et de passer 
lé{];èrement sur plusieurs scènes, qui! auroit cteadues da- 
vantage b'il avoit eu plus de loisir. 



ACTE ir. ^i'M r ! , I 

%aî, .t'A, 

Pour mot^^ liaut tmt^vvrbf^siàihiâiHt^ai i.« ntu 
agréable aÉEûnt *iti ia -vj* cfi i. «rf â*tnxf»»<iir« 
d'aimer pow vwm Hj>9in«UMai#«iJ* . <eT <|U4 ii*u> 
les piaîârs <M«r feftt*^ Ti -u» > ^ tué»^ lu |«c4. <' u- 
monr. 

Poirrex-vr^a» lu*a. loin*»' Q»?ie».. «Ldiit c» t|u« 
vous éCe», ]w*ittt«MK; '<*r^ ^laftiie.- : ei m- dev<3A- 
voiis pas r>9<ii^^ ^-B^tpny^s nut passàttu t^iu ii edt 
qn'ermv. «^«e fuiuieswe ei i|u emportetutmt , et 
dont tovf kïf 4é«Qpdr«6 ont taot df repuçuanee 
ayec la f^J^ de sau^ <»ese ? J'en pnnend^ sou- 
tenir ThfjmmÊ^nu jusuju an dernier momcait de ma 
▼îe, et me ▼ewx point du to«t me tximinettre à ceu 
gens ^qpoi fbnt les esdaTes auprès de nous pour 
dcTcnir vn joor nof tyrans. Toutes cet. laitneh^ 
tons ces ftmfêrs^ tons ces hommages., tous ees 
re^erts, sont des emLùcikes «ju oo tend à notre 
cœnr. et qnî sowrent rengagent à conUBeltre de» 
lâcheté Poor moi^ ^and je regarde cercains 
ezemplef et les bassesses épourantaLlesi où «^etir 
passion rarale les personnes sur qui elle étend s» 
puissance, je sens tout mon cmnir qui s'e'mrut ; et 
je ne puis souf&ir qu^une «mr qui f«il profession 
d'un peu de fierté ne trouve pns une honte hoi>- 
rible à de telles foiblesscs. 
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G Y N T H I E. 

Hc ! madame , il est de certaines foiblessca qui 
ne sont point honteuses, et qu il est beau même 
d*avoir dans les plus hauts degrés de gloire. J'es- 
père que vous changerez un jour de pensée; et, 
s'il plaît au ciel, nous verrons votre cœur, avant 
quil soit peu... 

Là. PRINCESSE. 

Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai 
une horreur trop invincible pour ces sortes d'a- 
baissements ; et, si jamais j'étois capable d'y des- 
cendre, je serois personne, sans doute, à ne lue 
le. point pardonner. 

ÀGLANTE. 

Prenez garde , madame : l'Amour sait se venger 
des mépris que l'on fait de lui ; et peut-être... 

LA PRINCESSE. 

Non , non : je brave tous ses traits ^ et le grand 
pouvoir qu'on lui donne n'est rien qu'une chi- 
mère et qu'une excuse des foibles cœurs, qui le 
font invincible pour autoriser leur foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnoit sa puissance, 
et vous voyez que les dieux mêmes sont assujettis 
à son empire. On nous fait voir que Jupiter n'a 
pas aimé pour une fois, et que Diane même, 
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Philis ) qui m'a rendu plus doux qu'un a(rneaUi 
Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule 
d'aimer ; et puisque j'ai bien passé par là, il peut 
bien y en passer d'autres. 

CTNTHIE. 

Quoi 1 Moron se mêle d'aimer ! 

MORON. 

Fort bien. 

CYNTIIIE. 

Et de vouloir être aime ! 

MORON. 

Et pourquoi non ? Est-ce qu'on n'est pas assez 
bien fait pour cela ? Je pense que ce visage est 
assez passable , et que , pour le bel air, dieu merci, 
nous ne le cédons à personne. 

CYNTHIE. 

Sans doute, on auroit tort... 

SCÈNE III. 

LA PRINCESSE , AGLANTE , CYNTHIE , 
PHiLïS, MORON, LYCAS. 

LYCAS. 

Madame, le prince votre père vieût vous trou- 
ver ici, et conduit avec lui les princes de Pylc et 
d'Ithaque, et celui de Mcssène. 
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LA PBlIfCESSC. 

O ciel ! que prëtend-il faire en me les amenant ? 
Auroit-il résolu ma perte ? et youdroit-il bien me 
forcer au choix de quelqu'un d'eux ? 

SCÈNE IV. 

IPHITAS, EURYALE, ARISTOMÈNE, 
THÉOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE» 
CYNTHIE, PHILIS, MORON. 

LA. PRiKCESSE, h Iphitas, 
Sei^peur, je vous demande la licence de pré- 
venir par deux paroles la déclaration des pensées 
que vous pouvez avoir. Il y a deux vérités, sei- 
gneur, aussiconstantes Tune que l'autre, et dont 
Je puis vous assurer également: Tune, que vous 
avez un absolu pouvoir sur moi, et que vous ne 
sauriez m' ordonner rien où je ne réponde aussitôt 
par une obéissance aveugle; Tautre, que je re- 
garde rhyménée ainsi que le trépas, et qu'il m'est 
impossible de forcer cette aversion naturelle. Me 
donner un mari , et me donner la mort , c'est une 
même chose; mais votre volonté va la première, 
et mon obéissance m'est bien plus chère que ma 
vie. Après cela, parlez, seigneur; prononcez li- 
brement ce que vous voulez. 

3. 4 



î5 LJk Pîi.^'IEJ*! D'iLIBE. 

3d flfe. BK 3» lurt fft* premArv de adlKS alar- 
maesi et fr> oie ptaûia- 'je CDU. i^iii p in ■ ■■ ffii. Jjui 
LA ptf»iti«te .-pe je «1» asrT«z maixraîs pcre pour 
▼culcir Eure vii.i«*nee à te*» «miiBeBâ», cC mae 
servir tyr-uimi|iifflBK2ie de Lipncsaoce <jmt le câel 
se dtzisas fur icL Je aoafiaice^ à Lz -wrérité^ ^mt 
too crrwe ^fCAê^ .linner <|ael«^a~aii. Toos ■aej 'wevx 
seroBP^nt :»^tLït:iIt^. â eeii pi^oroit anrirer; et je 
n'ai propo(§e les fiète?^ et le:« jeux «{ve je £ûs eâé- 
bvpr ici (j[a'j&n cf j pi::iiTcir attirer toat ee <|ae la 
Grèce a dfilItLitre, ec que parmi cène noble jeu- 
neiâe tn poi^.^e^ en&D rencontrer où arrêter tes 
yenx et déterminer fe^ penâée». Je ne demande, 
dis-je, an ciel antre bonheur tjae cehû de te voir 
nn éponjL J*ai, pour obtenir cette grâce, fait en- 
core ce matin vn sacrifice ji Ténns ; et, si je sais 
Lien expliquer le lança^e des dienx, elle m*a 
promis un miracle. Mais, quoi qa*il en soit, je 
veux en oser arec toi en père qui chérit sa fille. 
Si tu trouves où attacher tes vœux, ton choix 
sera le mien, et je ne considérerai ni intérêt d'é- 
tat ni avantages d* alliance ; si ton cœur demeure 
inflcnHÎkle, je n^entreprendrai point de le forcer : 
mais au moins sois complaisante aux civilités 
qiron to rend, et ne m'oblige point à faire les ex- 
vutvn dv ta froideur; traite ces princes avecl'es- 
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time c|ae tu leur dot»; mç'm* #«w .'«i9> k u m ik» »» .!* -'- 
les ténMHgnages de ksav j*^, ^ v«taa > wm« v«- v*- 
course où lenr adreiue «a ^s«i'w»t«i^ 

Tout le Bïooàe W9 hiir^ 4^u ^^t, ^t ^*%mu *<-«-- 
porter le prix de ct^tTift '*A*Mni^ «^oi . »»>•« t^' 
vrai, j*ai pea d'arJ^nc v\#u' ^ w».-*- f^^^^^^- 
ce n'est pas Totre «flr"«»f -m v* ; ^'^ c*«j|««-*<. 

Pour moiy Madiimirv vutt- <«^ «> ««.i >«'' . i^^' 
je me propo«e i^w^v^ti" *J»:s' wu t^-- «• «..v.^ 
disputer dam <«» «.-utuisitv- f:' «rciica.»*. «■ ^4* i-*.>- 
pire maintflkauut ^ 5«!tf«tf#vr«^:>' 'a^^aa^cu* U' c<ri«.f. 
course que pMUx ujuusu*^ ui- <«>-';^^' ^a* ^^'^«^ t^Li: 
in*appro€:lie d«; » uU* c*#;im . 

Pourmoî, «Badatuc . je i/v \^^ j>oiuf <ii tuui 
avec cette peuvée- Cuiiuji*. j ai i«a^ luuu iuu \At 
professioD de fi«r rieu aiuâei . tou^-^ ic^ «oui.-^ ijut je 
prends ne Tout poiut où teiideut ic:^ auu e^ . J t ji ai 
aucune prétexrtiojp sttr votie cœui ^ «tk »eul Loia- 
neurde la course eitt tout ! avaut<i^<.^ uu j a»put'. 
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SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS^ MORON. 

L\ PRINCESSE. 

D*où sort cette fierté où Ton ne s*attenduît 
point ? PHncesses , que dites-vous de ce jeune 
prince? Avez-vous remarque de quel ton il Ta 
pris? 

AGLAMTE. 

Il est yrai que cela est un peu fier. 

MOBON, à part. 
Ah ! quelle brave botte il vient là de lui porter ! 

hk PRIKCESSE. 

Ne trouv«&-vous pas qu*il y auroit plaisir d'a- 
baisser son orgueil, et de soumettre un peu ce 
cœur qui tranebe tant du brave ! 

gtuthie. 

Gomme vous êtes accoutumée à ne jamais re- 
cevoir que des bomma(jes et des adorations de 
tout le monde , un compliment pareil au sien doit 
vous surprendre, à la vérité. 

LA PRINCESSE. 

Je vous avoue que cela m*a donné de l'émo- 
tion , et que je souhaiterois fort de trouver les 
moyens de châtier cette hauteoi . Je n'avois pas 
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beaucoup d^envie de me trouver à cette course ; 
mais j*y veux aller exprès , et employer toute ^cliose 
pour lui donner de Famour. 

CTIfTHIE. 

Prenez garde , madame : l'entreprise est péril- 
leuse ; et lors(pi*on veyt donner de Famour, on 
court risque d*en recevoir. 

hh PRINCESSE. 

Âh ! n appréhendez rien, je vous prie. Allons; 
je vous réponds de moj. 



FIN DD SECOND ACTE. 
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SECOND INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

PHILIS, MORON. 

MORON. 

Philis , demeure ici. 

PHILIS. 

Non , laisse-moi suivre les autres. 

MORON. 

Âh! cruelle , si c*ëtoit Tircis qui t'en priât, tu 
demeurerois bien vite. 

PHILIS. 

Gela se pourroit faire : et je demeure d'accord 
que je trouve bien mieux mon compte avec Fun 
qu'avec l'autre ; car il me divertit avec sa voix , 
et toi, tu m'étourdis de ton oaquet. Lorsque tu 
chanteras anssi bien que lui, je te promets ie t'é* 
coûter. 

MORON. 

Hé ! demeure un peu. 

PHILIS. 

Je ne saurois. 
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MOBO^'. 

Hé bien ! oui, demeure : je ne te dirai piot. 

Prends-y bien garde au moins ; car , à la moin- 
dre parole , je prends la fuite. 

Soit. 

( après avoir fait une scçne de gestes. ) 
Ah!Philis!...Hé!... 

SCÈNE II. 

MORON. 

Elle s'enfuit, et je ne saurois Tattraper. Y^Uà 
ce que c'est: si je savojs chanter, j'en ferois bien, 
mieux mes affaires. La plupart des femmes au- 
jourd'hui se laissent prendre par les oreilles : elles 
sont cause que to^i: te pip|:|4^ se i^êle 4e mijsiqi^e, 
et l'on ne réussit aiïprès fl'ejles que par les petites 
chansons et les petits vers qu'on leur fait ei^fen- 
dre. 11 faut que j'apprennp à chanter, pour faire 
comme les autres. {)ou ! voici justement mon 
homme. 



nTfirisisitt rt. *ce^i cil i» 
SCÈSE IIL 

UK SATYRE^ MORON. 

LE SATTtE ektmlit» 
La , la , la. 

MOHOM. 

Ah ! satyre mon ami, tu sais bien cr qiMi tn m'/f 4 
promis il y a long-temps : appren<]»4noi k rhnn^ 
ter,jeteprie. 

LE SATTHE, en chanUint. 

Je le veux. Mais anpararanvt éf&a/f^ tr/a^ rhîm- 
son que je viens àe faire, 

Û est sa aet&ÊUmPu^ à (•ha*»f<»r, mt'il n^ <'mTf,*t 
palier ^jsirfr %oii. fAtfw^^ Allons ^ rhî»nf/» 



Tai» •f»eHMfc>m '. ' * 



■^«•♦•v 
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MORON. 

Chanson amoureuse ? Peste l 

LE SATYRE. 

J.e portois dans upe cage 
Deux moineaux que j'avois pris, 
Lorsque la jeune Chloris 
Fit, dans un sombre bocage, 
Briller à mes yeux surpris 
Les fleurs de son beau visage. 
Hélas ! 4is-je aux moineaux en recevant les coups 
De ces yeux si savants à faire des conquêtes, 

Consolez- vous, pauvres petites bétes. 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 

MORON demande au satyre une chanson plus passionnée, 
et le prie de lui dire celle quil lui avoit oui chanter 
quelques jours auparavant. 

LE SATYRE chontC. 

Dans vos chants si doux 
Chantez à ma belle. 
Oiseaux, chantez tous 
Ma peine mortelle : 
Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
Au récit Bdèle 
Des maux que je sens pour elle. 
Oiseaux , taisez- vous. 

, MOROK. 

Ah ! qu elle est belle ! 4pp.Vcnds-la-moi. 



INTEKIIÈDE If, nCt'%f. fTf î; 

LE «J&TTftC, 

La , la , la , la. 

La , la , la , la. 

LE ftA-rf RE. 

Fa , fa , fa , fa. 
Fat toi-ffléme. 

ENTRÉE DE BALLET, 

Le satyre co cwfere memme ^famn , rt pfn««mrï 
satyres àametA ime «Mtré^ ptariaâmc^. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 

PHIUS. 

GTNTHIE. 

Il est vrai , madame , que ce jeune prince a fait 
voir une adresse non commune , et que Tair dont 
il a paru a été quelque chose de surprenant. Il 
sort vainqueur de cette course : mais je- doute 
fort qu'il en sorte avec le même cœur qu'il y a 
porté ; car enfin vous lui avez tiré des traits dont 
il est difficile de se défendre ; et , sans parler de 
tout le reste , la (jrace de votre danse et la dou- 
ceur de votre voix ont eu des charmes aujour* 
d'hui à toucher les plus insensibles. 

LA PRINCESSE. 

Le voici qui s'entretient avec M oron , nous 
saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompon» 
point encore leur entretien, et prenons cette 
route pour revenir à leur rencontrer 
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SCÈNE II. 

EURTALE, ARBATE, MORON. 

EDKTALE. 

Ah ! Moron , je te l'avoue , j*ai été enchanté , et 
jamais tant de charmes n'ont frappé tout en- 
semble mes jent et mes oreilles. Elle est adora* 
ble en tout temps , il est vrai ; mais ce moment 
Ta emporté sur tous les autres , et des grâces nou- 
velles ont redoublé Téclat de ses beautés. Jamais 
son visage ne s'est paré de plus vives couleurs, 
ni ses yeux ne se sont armés de traits plus vifs et 
plus perçants. La douceur de sa voix a voulu se 
faire paroitre dans un air tout charmant qu'elle 
a daigné chanter ; et les sons merveilleux qu'elle 
formoit passoient jusqu'au fond de mon ame, et 
tenoient tous mes sens dans un ravissement à ne 
pouvoir en revenir. Elle a fait éclater ensuite une 
disposition toute divine ; et ses pieds amoureux 
sur l'émail d'un tendre gazon traçoient d'aimables 
caractères qui m'enlevoient hors de moi-même , 
et m'attachoient par des nœuds invincibles aux 
doux et justes mouvements dont tout son corps 
suivoit les mouvements de l'harmonie.- Enfin ja- 
mais ame n'a eu de plus puissantes émotions que 
la mienne ; et j'ai pensé plus de vingt fois oubliet 
3. . 5 
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ma résolution pour me jeter à ses pieds, et lui 

faire un aveu sim?ère de l'ardeur que je sens pour 

elle. 

MORON. 

Donnez-vous-en bien de garde, sei^eur, si 
vous m'en voulez croire. Vous avez ti'ouvé la 
meilleure invention du monde ; et je me trompe 
fort si elle ne vous réussit. Les femmes sont des 
animaux d*un naturel bizarre ; nous les gâtons 
par nos douceurs ; et je crois tout de bon <pie 
nous les verrions nous courir, sans tous ces res- 
pects et ces soumissions où les hommes les aco- 
quinent. 

ARBATE. 

Seigneur, voici la princesse qui s'est un peu 
éloi(piée de sa suite. 

MOROK. 

Demeurez ferme au moins dans le chemin que 
vous avez pris. Je m'en Vais voir ce qu'elle me 
dira. Cependant promenez-vous ici dans ces pe- 
tites routes sans faire aucun semblant d'avoir 
envie dé la joindre ; et, si vous l'abordez , demeu- 
rez avec elle le moins qu'il vous sera possible. 



ACTE inU hVVfit M 



j::. 

LA PRIHCEf«L. mVUVT 

Ttt a^ donc fwniWa»aH-> Jùitrm- -, ^^v ' *- y^^^^ 
^^Ithaqoe? 

Ah ! midif .Ht a im<|) liw^ji > ^(^. m«*u i^uw 
connoissoDS. 

D'où WëOêÊ. <^ii lA««t |X«A' v^ttl ^u/<54' «•. «;' 
qu'il a pris cette an&re ivuu «fiutMC i^ ai. . \ U' - 

entretenir fit» feuàé^. 

Étois-lB taatit. as ^m^UmeiÉt m^'L ix. < i<ii'. ' 

Oni, WÊ^âame^j 3 «luit» ; «t je l iu utMàv.*.' uu |*eii 
împeitineBC^ n «a dé^nJM: a m, priiKrJpauuf. 

Poormoi, je le coitfBiMf;^ Horon^ cette fuitp 
ni*a fhfMpiée ; «et j'ai Uiiil«6 les capvies du nàoudc 
de rengager, pour rabattre un peu «on iMgneil. 

MOROS. ' 

Ma liai, madame, vous ne ferieE pas mal j il le 
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mériteroit bien : mais , à vous dire vrai , je doute 
fort que vous y puissiez réussir. 

LA PRINCESSE. 

Gomment ! 

HOROn. 

Gomment. Cest le plus orgueilleux petit vilain 
que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu*il n*y a 
personne au monde qui le mérite, et que la terre 
n'est pas di^e de le porter. 

LA PRIKCESSE. 

Mais encore, ne t*a-t-il point parlé de moi ? 

MORON. 

Lui ? non. 

LA pri'ncesse. 
il ne t*a rien dit de ma voix et de ma danse ? 

MORON. 

Pas le moindre mot. 

LA PRINCESSE. 

Gertes, ce mépris est choquant, et je ne puis 
souffrir cette hauteur étrange de ne rien estimer. 

MORON. 

Il n estime et n*aime que lui. 

LA PRINCESSE. 

11 n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre 
comme il faut. 

MORON. 

l'^ous n'avons point de marbre dans nos mon- 



JàCTEIIUSC^.NE lit ,i 

t^BKs.fB«MfàKdurf}t plu» iiidoinihlo r|iif< \nt 

Voyei-Tous comme il panMgtfBnjW'^.wlr/* v''** 

à TOUS? 

De grâce , Moron , Va l« foir^ ^:-Ay -«,*. ^ r . . 
û», et VphliQ^ k me werâr »^^/|^ 

LA PRINCE835K, f ^ » - 1 ^ - '• 

La priaeeh««: MntUi«<«> *«* #.-« « — 
songez Licat « *PMfi«>«u<v •«»... ^ 

de foHLlKy^ jy^ «M«4; ^S4 ,^,».^.. ^^ , . 

Jb .. - . • 
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naire qu'on n*en trouvât des exemples sans aller 
loin d*ici; et vous ne sauriez condamner la réso- 
lution que j*ai prise de naimer jamais rien, sans 
condamner augsi vos sentiments. 

LA PBIKCESSE. 

Il y a grande différence ; et ce qui sied bien à 
un sexe ne ^ied pas bien à Fautre. Il est beau 
qu*une femme soit insensible, et conserve son 
cœur exempt des flammes de T amour : mais ce 
qui est vertu en elle devient un crime dans un 
homme ; et comme la beauté est le paitage de 
notre sexe , vous ne sauriez ne nous point aimer 
sans nous dérober les hommages qui nous sont 
dus , et commettre une offense dont nous devons 
toutes nous ressentir. 

EtJRTALE. 

Je ne vois pas , madame , que celles qui ne veu- 
lent point aimer doivent prendre aucun intérêt à 
ces sortes d'offenses. > 

Là PRINCESSE. 

Ce n'est pas une raison , seigneur ; et , sans vou- 
loir aimer, on est toujours bien aise d'être aimée. 

EURYALE. 

Pour moi, je ne suis pas de même ; et, dans le 
dessein où je suis de ne rien aimer,, je serois fâché 
d'être aimé. • 










lii < ' » ' 



ErnTALf 

Ma libert«< nnf Irt )t*i*tU Ht-'**» 

, je cxMKarre mes Vitn% ; «rf tpt^nA u 

rok se« soins à com|#'»««^ h*4* > 

ipund il assenihl«r/itM «tiw 4<IU '. 

plus meireilleiis h 4** *^»*y, <.. / 

qnand 3 expotifiViMir «• hh 

prit, d'adreMe «i 4U' ir< .t**- « < 
m'aimeroft aww» v<HfW'. /< ' 

blés ; je to*: ? «i-^^mh . 
rois paji. 
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.LA PRINCESSE, à part, 
A-t-on jamais rien vu de tel ! 

M o n o N , à la princesse. 
Peste soit du petit brutal ! J'aurois bien envie 
de lui bailler un coup de poing. 

LA PRiHGESSE, à part. 
Cet orteil me confond; et j'ai un tel dépit 9 
4]ue je ne me sens pas. 

MORON, bas f (tu prince. 
Bon! Courage, seigneur! Voilà qui va le mieux 
du monde. 

EURYALE, has, h Moron* 
Ah! Moron, je nen piiis plus, et jo me suis 
fait des efforts étranges. 

LA PRINCESSE, h Eury^lç, ^ 
Ccst avoir une insensibilité bien grande, que 
de parler comme vous faites. 

EURYALE. 

Le ciel ne m*a pas fait d'une autre humeur. 
Mais, madame, j'interromps vqtre prumenade, 
et mon respect dpit m'avisrtir que vous aimez |a 
solitude. 



fl ne iiHueBilbBeaaBBu ■lalfcaBK.'Si birmi* ip 



Je doHBeraî» miliiHÉimi» %iifli €tf afnK T h m- 
innmir pnr ii m Tu if^g f m ai iiiwyAiii 

JeleoÛL 

Ne povROtt-ai, Mon» 4» He servv daas ■■ fd 
des^eia? 

aOMOv. 

Vons sares bien, madane, <|iie je su» to«t à 
▼oCre senriee. 

LA PMIHCBSSB. 

Parle-loi de moi dans tes entretiens, vante-lui 
adroitement ma personne et les avanta^s de ma 
naissance, et tâche d'ébranler ses sentimenis pnr 
la doncenr de quelque espoir. Je te permet !t do 
dire tout ce que tu voudras pour tâcher h ma Wm- 
gager. 

MOROCI. 

Laissez-moi faire. 
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LA PRINCESSE. 

Cest une chose qui me tient au cœur. Je sou- 
haite ardemment qu*il m*aime. ^ 

MORON. 

11 est bien fait, oui, ce petit pendard-là ; il a 
bon air, bonne physionomie ; et je crois qu*il se- 
roit assez le fait d'une jeune princesse. 

LA PRINCESSE. 

Enfin tu peux tout espérer de mo^, si tu trou- 
ves inoyen d'enflammer pour moi son cœur. 

9fO^ON. 

n n'y a rien qui ne se puisse fair^. Mais, 19a- 
dame , s'il venoit à vous aimer, que feriez-vous, 
s'il vous plaît ? 

LA PRINCESSE. 

Ah ! ce seroit lors que je prendrois plaisir à 
triompher pleinement de ss^ vax^;^, è^ p^^ir son 
mépris par mes froideurs , et à exercer sur l^i 
toutes les cruautés que je pourrois ima(pner. 

MORON. 

Il ne se ren^r? jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron , il faut faire en sorte qu'il se rende. 

MORON. 

Non, il n'en fera rien. Je le connois; ma peine 
seroit inutile. 
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LA PRIUCESSE. 

Si faut-il pourtant tenter toute chose, et éprou- 
ver si son ame est entièrement insensible. Allons, 
je veux lui parler, et suivre une pensée qui vient 
de me venir. 



PIN DU TROISIEME ACTE. 



TROISIÈME INTERMÈDE. 



SCÈNE I. 

PHILIS, TIRCIS. 

PHILIS. 

Viens, Tircis : laissons-les aller; et me dis nn 
peu ton martyre de la façon que tu sais faire. Il 
y a long-temps que tes yeux me parlent; mais je 
suis plus aise d^ouïr ta voix. 

P TIRCIS chante. 

Tu m*écoutes, hélas ! dans ma triste langueur : 
Mais je n'en suis pas mieux, ô beauté sans pareille ; 
Et je touche ton oreille 
Sans que je touche ton cœur. 

PHILIS. 

Va, va, cest déjà quelque chose que de tou- 
cher l'oreille , et le temps amène tout. Chante^ 
moi cependant quelque plainte nouvelle que ta 
aies composée pour moi. 
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SCÈNE IL 

MORON, PHILIâ, TTRClr^ 

Momos, 
Ah! ah! je toiu y premi)!, cmMlét 'r^n* -«vn* 
ë<;arte2 des aufires poor o«r «on rrr^â ' 

Oni, je ■kécarte pour <*eia. .{#» *«» > fia ^.#*;,m» 
je me plais aree fan ; et Ton ^cvn»^ 'rM'>9\^ ■ .^y 
afflanu lota^'Sa ie plaîjÇBenf i wat a«y^->- j m* s» 
qo*J £ât, QBe«eefaaBPe»-*i» «'in—i .t» » ^ •'<>'' 
drois plaiflr à ip:etmvr 

SîjcBeiaHielianrer. z' >i-» >«*••' •»»^* '-^^* 

et<|iiaad — 

»•» • ' - 

Ta» tiu, ' p -««ir ' *rA*r<i0»e' 

** '■ ' 












6a LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

MORON. 

Morbleu ! que n'ai-je de la voix ! Ah ! nature 
marâtre, pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi 
chanter comme à un autre ? 

PHILIS. 

En vérité, Tircis, il ne se peut rien de plus 
agprëable , et tu l'emportes sur tous les rivaux que 
tu as. 

MORON. 

Mais pourquoi est-ce qQe je ne puis pas chan- 
ter ? N*ai-je pas un estomac, un gosier, une 
langue, comme un autre? Oui, oui, allons; je 
veux chanter aussi, et te montrer que Tamour 
' fait faire toutes choses. Voici une chanson que 
j'£|i faite pour toi. 

PHILIS. 

Oui ! Dis : je veux bien l'écouter pour la rareté 
du fait. 

MORON. 

Courage , Moron ! Il n*y a qu'à avoir de la har- 
diesse. ( // chante. ) 

Ton extrême rigueur 

S'acharue sui: mon cœur. 

Ah ! Philis, je trépasse : 

Daigne me secourir ! 

£n seras- tu plus grasse 

De m'a voir fait mourir ? 
Fivat Moron ! 
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PHILIS. 

Voilà qui est le mieux do mmude. Ma»-» . H <^ 
ron , je souhaiterois bien d'aToir la gloir<» tyn^ 
quelque amant fiât mort poar moi. Cest an avan- 
tage dont je n ai pas encore joui; et je trooTP qn«* 
j*aimerois de tout mon cœur une per<)onm> qni 
m^aimeroit assez pour se donner la mort. 

MOBO». 

Tu aimerois une personne qui se fneroif ponr 
toi? 

PHILIS. 

Ou. 

fl ne fsaU que cela poor te pi^tr a ' 

Nos. 

sais taer tpoÊki lie ««*wc. 

*- *t. -fittmm 
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MOROK., à Tircis. 

Je TOUS prie de tous mêler de tos affaires, et 
de me laisser tuer à ma fantaisie. Allons, je vais 
faire honte à tous les amants. 

( à PhiUs, ) 
Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de façons. 
Vois ce poignard ; prends bien garde comme je 
vais me percer le ceeor.... Je snis votre senritenr. 
Quelque niais... 

PHILIS. 

Allons , Tircis, viens-t'en me redire à l'écho ce 
que tu m'as chanté. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LA PRINCESSE, EURYALE, MORON. 

LA PRINOESSE. 

Prince, comme jasqu*ici nous ayons fait pa- 
roitre une cpnformité de sentiments, et que le 
ciel a semble mettre en novs mêmes attachements 
pour notre liberté et miéme aversion pour Tàmour, 
je suis bien aise de vous ouvrir mon cœur, et de 
vous faire confidence d'un chan{vement dont 
vous serez surpris. J*ai toujours regarde Hiymen 
comme une chose affreuse ; et j*avois fait serment 
d'abandonujpr plutôt la vie que de me résoudre 
jamais à perdre cette liberté pour qui j*avois des 
tendresses si grandes : mais enfin un moment a 
dissipé toutes ces résolutions. Le mérite d*un 
prince m*a frappé aujourd'hui les yeux ; et mon 
ame tout d'un coup , comme par un miracle , est 
devenue sensible aux traits de cette passion que 
i'avois toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des 
raisons pour autoriser ce changement, et je puis 

6. 
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l'appuyer de ma volonté de repondre aux arden- 
tes sollicitations d'un père et aux yœux de tout 
un état : mais, à vous dire yrai, je suisen peine 
du jugement que vous ferez de moi , et je voudrois 
savoir si vous condamnerez ou non le dessein que 
j'ai de me donner un époux. 

EURTALE. 

Vous pourriez faire un tel choix ^ madame , 
que je l'approuverois sans doute. 

Là. PRISrCESSE. 

Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuâle 
choisir ? 

EURTALE. 

Si j'étois dans votre cœur, je pourrois vous le 
dire ; mais comme je n'y suis pas , je n'ai garde 
de vous répondre. 

LA PRINCESSE. 

Deviner, pour voir, et nommez quelqu'un. 

EURTAIE. 

J'aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore , pour qui ^ouhaiteriez-yous que 
je mb déclarasse ? 

EURTALE. 

Je sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le 
souhai^erois : mais, avant que de m'expliquer, je 
dois savoir votre pensée. . 
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^ !<▲ VBiaCC6Sp. 

Hé bien! prince, je veux bien vous la décou- 
vrir. Je fiuis sûre que vous allez approuver mou 
choix; et, pour ne vous point tenir en suspens 
davantage , le prince de Messène est celui de qui 
le mérite 8*est attiré mes vœux. • 

O ciel ! 

hA. PBINCE88E, bas, h Moron. 
Mon invention a réussi , Moron. Le voilà qui 
se trouble. 

|iOR09, a la. princesse» 
Bon , madame, (auprince.) Courage , seigneur ! 
{à la princesse» ) Il en tient. ( au prince, ) Ne vous 
défaites pas. 

LA PRINCESSE, hEuryale, 
Ne trouvez-vous pas que j'ai raison, et que ca 
pnnce a tout le mérite qu'on peut avoir ? 
M o BO N , bas y au prince, 
Reçaettez-yons , et songe?^ à répondre. 

LA PRIVCESSE. 

D*où vient, prince, que vous ne dite9 mot, et 
semblez interdit ? 

EURTALE. 

Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame, 
comme le ciel a pu former deux âmes aussi sem- 
blables en tout que les nôtres, deux âmes en qui 



f>8 LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Ton ait vu une plus grande conformité de senti- 
ments , qui aient fait éclater dans le même temps 
une résolution à braver les traits de 1* amour, et 
qui , dans le même moment , aient fait paroitre 
«ne égale facilité à perdre le nom d'insensibles. 
Car enfin , madame , puisque votre exemple m'au- 
torise, je ne feindrai point de vous dire que Fa- 
mour aujourd'hui s'est rendu maître de mon 
cœur , et qu'une des princesses vos cousines , l'ai- 
mable et belle ^glante , a renversé d'un coup 
d'oeil tous les projets de ma fierté. Je suis ravi, 
madame, que, par cette égalité de défaite , nous 
n'ayons rien à nous reprocher l'un et l'autre ; et 
je ne doute point que, comme je vous loue infi- 
niment de votre choix , vous n'approuviez aussi 
le mien. Il faut que ce miracle éclate aux yeux de 
tout le monde, et nous ne devons point différer 
à nous rendre tous deux contents. Pour moi, ma< 
dame , je vous sollicite de vos suffrages pour ob- 
tenir celle que je souhaite , et vous trouverez bon 
que j'aille de ce pas en faire la demande au prince 
votre père. 

M o R o N , bas, à Euryale. 
Ah ! digne , ah ! brave cœur ! 



ACTE IV, SCÈNE U- 69 

SCÈNE IL 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA PBIHCESSE. 

Ah I Moron , je n'en puis plus ; et ce coup , qiio 
je n*attendois pas , triomphe absolument de toute 
ma fermeté. 

MORON. 

Il est vrai que le coup est surprenant : et j'avois 
cru d'abord que votre stratagème avoit fait ^041 
effet. 

LA PRIHCES8B. 

Ah ! ce m*e8t un dëp^t à me désespérer, qu'une 
autre ait Tavantage de soumettre ce cœur que je 
voulois soumettre. . * 

SCÈNE IIL 

LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA PRIVCESSE. 

Princesse, j*ai à vous prier d'une c^ose qu'il 
faut absolument que vous m'accordiez. Le prince 
d'Ithaque vous aime, et veut vous demander au 
prince mon père. 

AGLANTE. 

Le prince d'Ithaque , madame I 



r 
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LA PRINCESSE. 

Oui. Il vient de m* en assurer lui-même , et m'a 
demandé mon suffrage pour vous obtenir ; mais 
je vous conjure de rejeter cette proposition, et 
de ne point prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra 
vous dire. 

ACLAHTE. 

Mais , madame , s'il étoit vrai que ce prince 
m'aimât effectivement , pourquoi , n'ayant aucun 
dessein de vous engager, ne voudnezp'vous pas 
souffrir... ? 

LA PRINCESSE. 

Non, Aglante : je vous le demande ; faites-moi 
ce plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, 
n'ayant pu avoir l'avantage de le soumettre, je 
lui dérobe la joie de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obéir; mais je croirois 
que la conquête d'un tel cœur ne seroit pas une 
victoire à dédaigner. 

^ LA PRINCESSE. 

Non, non, il n'aura pas la joie de me braver 
entièrement. 
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SCÈNE IV. 

ff 

LA PRINCESSE, ARïSTOMÈNE, AGLANTE, 

MORON. 

ARISTOMÈSB. 

Madame, je viens à vos pieds rendre gracç à 
Famour de mes heureux destins, et vous téraoi- 
(pner avec transport le ressentiment où je suis des 
bontés surprenantes dont vous daignez favoriser 
le plus soumis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment ? 

AHISTOHSKE. 

Le prince d'Ithaque, madame, vient de m*as- 
sarer tout-à-rheure que> votre /;œur avoit eu la 
bonté de s'expliquer en ma faveur sur ce célèbre 
choix qu'attend toute la Grèce. 

LA PRINCESSE. 

Il vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche ? 

ARïSTOMENE. 

Oui, madame. 

LA PRINCESSE. 

Cest un étourdi ; et vous êtes un peu trop cré- 
dule, prince, d'ajouter foi si promptement à ce 
qull vous a dit. Une pareille nouvelle mériteroit 
bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de 
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temps ; et c*est tout ce que vous pourriez faire de 

la croire , si je vous l*ayois dite moi-même. 



ARISTOMENE. 



Madame, si j*ai été trop prompt à me per- 
suader.... 

Là PRIirCE8S£. 

Degtace, prince, brisons là <:e discours; et, 
si vous voulez' m*obli^r, souffrez <|tte j« puisse 
jouir de deux moments^de solitude. 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

LA. I^RINGESSÉ. 

Ah ! qu'en cette aventure le ciel me traite avec 
une ri(i;ueur éCrano^e 1 Au moins , princesse , sou- 
venezrvous de la prière que je vous ai faite. 

AGLANTE. 

Je vous l'ai dit déjà, madame, il faut vous 
obéir. 

SCÈNE VI. 

LA PRINCESSE, MORON. 

MOROn. 

Mais , madame , s'il vous aimoit , vous n'en 
voudriez point; et cependant vous ne voulez pa» 
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SCÈNE VII. 

LA PRINCESSE. 

t 

De quelle émotion inconnue sens-je mon cœur 
atteint ? et quelle inquiétude secrète est venue 
troubler tout d*un coup la tranquillité de mon 
âme ? Ne seroit-ce point aussi ce qu'on vient de 
me dire ? et , sans en rien savoir , n*aimerois-je 
point ce jeune prince ? Ah ! si cela étoit , je serois 
personne à me désespérer. Mais il est impossible 
que cela soit, et 'je vois bien que je ne puis pas 
l'aimer. Quoi ! je sferois capable de cette lâcheté ! 
J*ai vu toute la terre à mes pieds avec la plus 
grande insensibilité du monde; les respects, les 
hommages et les soumissions, n ont jamais pu 
toucher mon ame : et la fierté et le dédain en 
auroient triomphé ! J'ai méprisé tous ceux qui 
m'ont aimée"; et j'aimerois le seul qui me mé- 
prise! Non, non , je sais bien que je ne l'aime 
pas. Il n'y a pas de raison à cela. Mais si ce n'est 
pas de l'amour que ce que je sens maintenant, 
qu'est -ce donc que ce peut être ? et d*où vient 
ce j»oiscn qui me court par tontes les veines, 
et ne me laisse point en repos avec moi-même ? 
Sors de mou cœur, qui que tu sois , ennemi qui 
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QUATRIÈME INTERMÈDE 



SCÈNE I. 

LA PRINCESSE. 

« 

O vous, admirables personnes^ qui, par la dou- 
ceur de vos chants, avez Fart d'adoucir les plus 
fâcheuses inquiétudes, approchez-vous d*ici , de 
grâce, et tâchez de charmer avec votre musique 
le cha£prin où je suis. 

SCÈNE II. 

LA PRINCESSE, CLIMÈNE, PHILIS. 

CLIMÊNE chante. 
Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de 1 amour ? 

^ PHILIS chante. 

Toi-même, qu'en crois- tu, ma compagne fidèle? 

CLIMÈNE. 

On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vautour, 
Et qu on souffre en aimant une peine cruelle. 

PHILIS. 

On m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle , 
Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 

CLIMÈNE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 
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AîmoBS^eeiekr 
De saiwoir ce qn on 

FHULISu 

Chloiis Tante por-tont faBBonr d ses anians. 

CLIMEXE. 

Amarante pour lin Tase en tons liens des lames. 

PHI LIS. 

Si de tant de tonnnents il accable les coeurs, 

D^où Tient qn'on aime à lui rendre les annas ? 

CLIMÊKE. 

Si sa flamme, Philîs, est si pleine de ch nncs. 
Pourquoi nous défend-on d^en goûter les douceur» ? 

PBII.IS. * 

A qui des deux donnefoos-nous victoire ? 

CLIMÈKE. 

Qu'en croirons-nons, on le mal, on le hien ? 

TOUTES DEUX EMSEMELB. 

Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

LA PRinCESSE. 

Achevez seules, si vous voulez. Je ne iaurots 
demeurer en repos ; et quelque douceur qu'Aient 
vos chants , ils ne font que redoubler mon in* 
quiétude. 

FIN DU QUATRIEME INTERMEDE. 

3. 7. . 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

IPHITAS, EURYALE , AGLANTE, CYNTHIE, 

MORON. 

uoi^om ^ h Iphitas. 
Oui , sei^eur , ce n est point raillerie ; j'en 
suis ce qu'on appelle dis{pracié. Il m'a fallu tirer 
mes chausses au plus vite ; et jamais vous n*ayez 
vu i|n emportement plus brusque que le sien. 
IPHITAS, à Euryale, 
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce stra- 
tagèine amoureux, s'il faut qu'il ait trouve le se- 
cret de toucher son cœur ! 

BVRTALE. 

Quelque chose, sei(];neur, que Ton vienne de 
vous en dire, je n'ose encore, pour moi, me 
flatter de ce doux espoir : mais enfin, si ce n'est 
pas à moi trop de témérité que d'oser aspirer à 
l'honneur de votre alliance, si ma personne et 
mes états.... « 

IPHITAS. 

Prince, n'entrons point'dans ces compliments. 
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Je trouve en vous de quoi remplir tous les sou- 
haits cTun père; et, si vous avec le cœur de ma 
fille , il ne vous manque rien. 

SCÈNE II. 

LA PRINCESSE, IPHITAS, EURYALE, 
AGLANTE, CYNTHIE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

O ciel ! que vois-je ici ? 

IPHITAS, h Euryale. 
Oui, l'honneur de votre alliance m'est d'un 
prix très considérable , et je souscris aisément 
de tous mes suffrages à la demande que vous me 
faites. 

LA PRINCESSE, h IphitOS, 

Sei^eur, je me jette à vos pieds pour vous 
demander une grâce. Vous m'avez toujours té- 
moigné une tendresse extrême , et je crois vous 
devoir bien plus par les bontés que vous m'avez 
fait voir que par le j our que vous m'avez donné. 
Mais, si jamais vous avez eu de l'amitié pour 
moi, je vous en demande aujourd'hui la plus sen- 
sible preuve que vous me puissiez accorder, 
c'est de n'écouter point, seigneur, la demande 
de ce prince , et de ne pas soufïrir que la prin- 
cesse Aglante soit unie avec lui. 
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irniTAS. 
Et par quelle raison, ma fille, voudroig-tt» 
t*opposer à cette unioD ? 

LA PRINCESSE. 

Parla raison que je hais ce prince, et que je 
veux, si je puis, traverser ses desseins. 

'IPHITAS. 

Tu le hais , ma fille ! 

LA. PRINCESSE. 

Oui, et de tout mon cœur, je vous Tavoue. 

IPHITAS. 

Et que t'a-t-il fait ? 

LA PRINCESSE. 

Il m* a mëpr^ée. 

IPHITAS. 

Et comment ? 

LA PRINCESSE. 

Il ne m*a pas trouvée assez bien faite pour 
m* adresser ses vœux. 

IPHITAS. 

Et quelle offense te fait cela ? tu ne veux ac- 
cepter personne. 

LA PRINCESSE. 

^N'importe : il me devoit aimer, comme les 
autres , et me laisser au moins la gloire de le re- 
fuser. Sa déclaration me fait an affront ; et ce 

g 

m'est une honte sensible qu*fi mes yeux. et au 



ACTE V^ SCÈNE II. 8t 

milieu de votre cour 11 ait rechcrdië «ne âvtre 
<|iie moi. 

IFHITAS. 

Mais quel intérêt dois-ta prendre à lui ? 

Là PmtfCESBE. 

J'en prends, seigneor, à me venger de son 
mépris ; et comme je sais bien qa'il aime Allante 
avec beaucoup d*ardear , je veux empêcher, s'il 
vous platt, qa*û ne soit heureux avec elle. 

IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœur ? 

LA VRIHCSBSB. 

Oui, seigneur , sans doute ; et, s'il obtient ce 

- qu'il demande, tous me verree expirefrà vos yeux. 

IPHITAS. 

Va , va , ma fille, avoue franchement la chose ; 

- le mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et 
tu Taimes enfin, quoi que tu puisses dire. 

LA PBINCESSE. 

Moi, seigneur? 

IPHITAS. 

Oui, tuFaimes. 

LA PRinCESSE. 

Je l'aime, dites-vous, et vous m'imputez cette 
lâcheté ! O câel ! quelle est mon infortune ! Pui»- 
jebien, sans mourir, entendre ces paroles? et 
fant-il que je sois si malheureuse qu'on me soup- 
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çonne de Faimer ? -Ab ! si q était un aoure que 
vous, sei^eur, qui me tînt ce discours, je ne 
sais pas ce que je ne ferois point. 

IPHITAS. 

Hé bien ! oui, tu ne Taimespas : tu le hais, j*y 
consens; et je veux bien, pour te contenter, qu*il 
n épouse pas la princesse Ayante. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! sei^pieur , vovs me donnez la vie. 

IPHITAS. 

Mais, afin d'empêcher qu'il ne puisse être ja- 
mais à elle , il faut que tu le prennes pour toi. 

LA DRI^KCESSE. 

Vous Yons moquez, seigneur, et ce n'çst pas 
ce qu'il demande. 

EURTALE. 

Pardonnez-moi, madame, je suis ass^ témé- 
raire pour cela, et je prends à témoin le prince 
votre père si ce n'est pas vous que j'ai demandée. 
Cesttrop vous tenir dans l'erreur, il faut lever 
le masque, et, dussiez-vous vous en prévaloir 
contre moi, découvrir à vos yeux les véritables 
sentiments démon cœur. Je n'ai jamais aimé que 
vous, et jamais je n'aimerai que vous. Cest vous, 
madame , qui m'avez enlevé cette quaUté d'in- 
sensible que j^avois toujours affectée ; et tout ce 
que j'ai pu vous dire n'a été qu'une feinte qu'un 
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mouvement secret m*a inspir<*e, et rjoc je nai 
snme qa*avee toutes les Tioiencesinia{pnaljIes. Il 
iailoit qu'elle cessât bientôt sans doiltc, et je m'^ 
tonne seulement qu'elle ait pu durer la moitié 
d'un jour : car enfin je mourois , je brâloi« daiu 
Tame, quand je vous déguisois mes sentimetit4; 
et jamais cœur n'a souffert une contrainte éfçstïe 
à la mienne. Que si cette feinte, madame , a (faeU 
que chose qui tous offense , je sbî» tout prêt de 
mourir pour vous en venger; vous n'avez qnk 
parler, et ma main sur»le-champ fera gloire 
d'exécuter l'arrêt que vous prononcerez. 

LA. PRiaCESSE. 

Non, non, prince, je ne vous sais point mau- 
vais gré de m' avoir abusée ; et tout ce que vous 
m'avez dit, je l'aime bien mieux une feinte rpie 
non pas une vérité. 

I PRIT Ai. 

Si bien donc, ma fille , que tu veux bîeo ae- 
cepter ce prince.pour époux ? 

LA PBIXCESSE. 

Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donnez-mot le temps d'y songer, je voof prit^^ 
et m'épargnez un peu la confusion où je nw%. 

IPHITAS, 

y<ms jugez, prince, ce que cela veut dire; et 
vous vous pouvez fonder là^des^u». 
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EURYALB. 

Je Fattendrai tant qu'il voaa plaira, madame, 
cet arrêt de ma destinée ; et, s*il me condamne à 
la mort, je le suivrai sans murmure. 

IPHITAS. 

Viens, Moron. Cest ici un jour de paix « et je 
te remets en grâce avec la princesse. . ^ 

MOROH. 

Seigneur, je seraii meilleur courtisan une autre 
fqïs , et je me garderai bien de dire ce que je 
pense. 

SCÈNE III. 

ARISTOMÈNE, THÉOGLE, IPHITAS, 
LA PRINCESSÈ,EURYALE,AGLANTE,. 
CYNTHIE, MORON. 

IPHITAS, aux princes de Mesaène et de Pyle. 
Je crains bien, princes, que le choix de ma fille 
ne soit pas en votre faveur ; mais voilà deUx 
princesses qui peuvent bien vous consoler de ce 
petit malheur. 

ARISTOMÈKE. 

Sei(;neur , nous savons prendre notre parti ; et 
si ces aimables princesses n'ont point trop de 
mépris pour des cœurs qu'on a rebutés, nous 
pouvons revenir par elles à l'honneur de votre 
alliance. 
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SCÈNE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CYNTHIE, PHILIS, EURYALE, 
ARISTOMÈNE,THÉOCLE,MORON. 

PHiLis^ hiphitas. 
Seigneur , la déesse Vénus vient d'annoncer 
par-tout le changement du cœur de la princesse. 
Tous les pasteurs et toutes les bergères en te'- 
moignent leur joie par des danses et des chan- 
sons ; et si ce n est point un spectacle que vous 
méprisiez , vous allei voir Talégresse publifpie 
se répandre jusqu'ici. 



FIN DU CINQUIÈME ACTE. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 



BERGERS ET BERGERES. 

QUATRE BERGERS ET DEUX BERGERES, 

alternativement 'avec le chœur. 

Usez mieux, 6 beautés fîères, 
Du pouvoir de tout charmer : 
Aimez, aimables bergères ; 
Nos cœurs sont faits pour aimer. 
Quelque fort qu*on s*en défende, 
Il y faut venir un jour ; 
Il n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 

Songez de bonne heure à suivre 
Le plaisir de s'enflammer : 
Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu'il sait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende. 
Il y faut venir un jour ; 
Il n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre bergers et quatre bergères dansent sur le 
chant du chœur. 

FIN DE LA PRINCESSE d'ÉLIDE. 



LE 

MARIAGE FORCÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Représentée à Paris sur le théâtre du Pakùs-Boyal , 
le i5 février i664; et, suivant d'antres, le i5 no- 
vembre. 

Les 39 et 3 1 janvier elle avoit été représentée au Louvre , 
en trois actes ; le premier acte finissoit à la scène quatrième, 
après laquelle venoient les deux premières entrées d'un bal- 
let; le troisième acte commençoit à la scène treixi^e. 



PERSONNAGES. 

SGANARELLE, amant de Dorimène. 
GÉRONIMO, ami de Sgranarelle. 
DORIMENE, elle d*Alca&tor. 
ALGANTOR, père de Dorimène. 
ALGIDAS, frère de Dorimène. 
LYGASTE, amant de Dorimène. 
PANGRAGE, docteur aristotélicien. 
MARPHURIUS, docteur pyrrhonien. 
DEUX BOHÉMIENNES. 



La scène est dans une place publique. 
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MARIAGE FORCÉ. 

SCÈNE I. 

SGANARELLE, parlant à ceux qui sont 

dans sa maison. 

Je suis cle retour dans un moment. Qae Ton ait 
bien soin du loçis , et que tout aille comme il faut. 
Si Ton m'apporte de Far^^ent, que Ton me Tienne 
quérir vite chez le sei{i^neur Géronimo ; et , si Fon 
vient m'en demander, qu'on dise que je suis sorti, 
et que je ne dois revenir de toute la journée. 

SCÈNE H. 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

GÉROniHO, ayant entendu les dertiieres paroles 

de Sganarelle. 
Voilà un ordre fort prudent. 

SGANARELLE. , 

Ah 1 sei^peur Géronimo, je vous trouve à pr^ 
pos ; et j'allois chez vous vous chercher. 

8. 
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CÉRONIMO. 

Et pour quel sujet, 8*il tous plaît ? 

SOÀNARELCE. 

Pour vous communiquer une affaire que j*ai en 
tête , et vous prier dé m'en dire votre avis. 

GÉROMIMO. 

Très volontiers. Je suis bien aise de cette ren- 
contre, et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez donc dessus, s*il vous plait. Il s'agit 
d'une chose de conséquence que l'on m'a propo- 
sée ; et il est bon de ne rien faire sans le conseil 
de ses amis. 

GÉRONIMO. 

Je vous suis obli^^é de m' avoir choisi pour cela. 
Vous n'avez qu'a me dire ce que c'est. 

SGANARELLE. 

Mais auparavant je vous conjure de na^tne 
point flatter du tout , et de me dire nettement 
votre pensée. 

GÉRONIMO. 

Je le ferai, puisque vous le voulez. 

SGANARELLE. 

, Je ne vois rien de plus condamnable qu'un 
ami qui ne nous parle poifit franchement. 

OÉROMMO. 

Vous avez raison. 
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SÇAIVARELLE. ** 

Et, dans ce siècle, on tron^e peu d*amis sin- 
cères. 

GÉRONIMO. 

Cela est vrai. 

SGANARELLE. 

Promette»-moi donc, sei{^nenr Géronimo, de 
me parler avec toute sorte de franchise. 

GÉRONIMO. 

Je vous le promets. 

SGANABELLE. 

Jurez-en votre foi. ' 

GÉRONIMO. 

Oui, foi d*ami. Dites-moi seulement votre af- 
faire. 

SGANABELLE.* 

Cest que je veux savoir de vous si je ferai bien 
de me marier. 

GÉRONIMO. 

Qui? vous? 

SGANARELLE. 

Oui, moi-même , en propre personne. Quel est 
votre avis là-dessus ? 

GÉRONIMO. 

Je vous prie auparavant de me. dire une chose. 

SGANARELLE. 
Et quoi ? 
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* GÉRONIMO. 

Qael â0e pouves-vous bien avoir maintenant? 

SGANARELLE. 

Moi ? ' 

GÉRONIMO. 

Oui. 

sganauelle. 
Ma foi, je ne sais; mais je me porte bien. 

GÉROMIMO. 

Quoi! vous ne savez p^s à peu près votre 
âge? 

SGANARELLE. 

Non. Est-ce qu*on son^ à cela ? 

GERONIMO. 

Hé! dites-moi un peu, s'il vous plaît, combien 
aviez-vous d'années lorsque nous fîmes connois- 
sance ? 

SGANARELLE. 

Ma foi , je n'avois que vingt ans alors. 

GÉRONIMO. 

Combien fûmes-nous ensemble à Rome ? 

SGANARELLE. 

'Huit ans. 

GÉRONIMO. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre ? 

SGANARELLE. 

Sept ans. 





»r.nnn ii. 




«ÀwAintin» 


£ten 


miHiityiw-^fm» f Amk» Ptmtâm^ 




»ti'.%:f.%.t$9*A^$l' 


Unq; 


SHKtftflfiinU 




<t49f1f««l«lf. 


ConlâflBf «-o-iLrfmf^wM* '<M->«i«n»«M-4^i/ 


f 


Ar(-%,«V.-«ïf«.4.«l. 



Je 

De âm^famÊÊ^dnam * ■tfMtM«»6-*«|U4Mi« j - - 
douze aa»^ «w-oiif «MHirtil*^ «nue -«*« ^ci ttjuuàuu- 



SOAVâilCLLC. 

i ! leeaioaiestj«tie;etlà-des6iuje vtnisi 

1 ^.eoBune vous m'a V uc 
'<, ^ae le aiariaQe! n est 
guère votre hâoL Ceat «ae <bu*e a laquelle il faut 
que les jfiirr çenspesiewt Iam» «aoreiBeBt «vaut 



94 LE MARIAGE FORCÉ, 

que de la faire : mais les gens de votre âge n*y 
doivent point penser du tout; et si Ton dit que la 
-plus grande de toutes les folies est celle de se ma- 
rier, je ne vois rien de plus mal à propos qu9 de 
la faire, cette folie, dans la saison où nous de- 
vons être plus sages. Enfin, je vous en dis nette- 
ment ma pensée : je ne vous conseille pointée 
songer au mariage; et je vous trouverais le plus 
ridicule du monde, si, ayant été libre jusqu'à 
cette heure, vous alliez vous charger maintenant 
de la plus pesante des chaînes. 

SGANABELLE. 

Et moi, je- vous dis que je suis résolu de me 
marier, et que je ne serai point ridicule en épou- 
sant la fille que je recherche. 

GÉBOMIMO. 

Âh ! c'est une autre chose. Vous ne m'aviez pas 
dit cela. 

SGANARELLE. 

Cest une fille qui me plaît, et que j'aime de 
tout mon cœur. 

OÉROHIMO. 

Vous Taimez de tout voti*e cœur? 

SGANARELLE. 

Sans doute ; et je l'ai demandée à son père. 

GÉRONIMO. 

Yous l'avez demandée ? 



SCÈNE kl. 9S 

soahabelle. 
Oui. Cest un mariage <|ui se doit conclure ce 
soir; et j'ai donné ma parole. 

t GÉBONIHO. 

Oh ! mariez^TOUS donc ; je ne dis plus mot. 

8GANARELLE. 

' Je qnitterois le dessein que j'ai fait ! Vous sem- 
ble-t^l, sei(pieur Géronimo, que je ne» sois plus 
propre à songer à une femme ? Ne parlons point 
de l'âge que je puis avoir ; mais regardons seule*- 
ment les choses. Y a-t-il homme de trente ans 
qui paroisse plus frais et plus vigoureux que vous 
me voyez ? ^Tai-je pas tous les mouvements de 
mon corps aussi bons que jamais ? et voit-on que 
j'aie besoin de carrosse ou de chaise pour jchemi- 
ner ? N'ai-je pas enjeore toutes mes dents les meil- 
leures du monde? ( // montre ses dents. ) Ne fais-je 
pas vigoureusement mes quatre repas par jour ? 
et peut-on voir un estomac qui ait plus de force 
que le mien ? (i/ tousse.) Hem ^ hem, hem. Hë ! 
qu'en dites-vous ? 

GÉRONIHO. 

Vous avez raison, je m'étois trompé. Vous fe- 
rez bien de vous marier. 

S^ANAUfiLLE. 

J'y ai répugné autrefois; mais j'ai maintenant 
de puissantes raisons pour cela. Outre la joie que 
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j'aurai de posséder une belle femme qui me dorlo- 
tera, et me viendra frotter lorsque je serai lâs; 
outre cette joie , dis-je, je considère qu*endemea* 
rant comme je suis je laisse périr dans le mon^e 
la race des Sganarelle, et qu'en me mariaot je 
pourrai me voir revivre en d'autres moi-mêm« ; 
que j'aurai le plaisir de voir des créatures qui se* 
ront sorties de moi, de petites fibres qui me res- 
sembleront comme deux gouttes d'eau, qui se 
joueront continuellement dans la maison, qai 
m'appelleront leur papa quand je reviendrai do 
la ville , et me diront de petites folies les plus 
agréables du monde. Tenez, il me semble déjà 
que j'y suis, et que j'en vois une demi^ouzaine 
autour de moi. 

GÉROOr IMO, 

. Il n*y a rien de plus agréable que cela ; et je 
vous conseille de vous marier le plus vite que 
vous pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout de bon, vous me le conseillez? 

.^ OÉROKIMO. 

Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 

SGAHARBLLE. 

Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce 
conseil en véritable ami. 
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aÉAORIMO. 

Hé 1 qadie est la pertotme , ii*il ftmn f^iAt y rvof 
qui voas allez vous marier ? 

SGAIfAIIEtLe. 

Doriméne. 

GÉnOlflMO. 

Cette jeune Dorimène si (;alant#» «t nthi^rtpitr^^? 

SG&irAllEf.l.e. 

Oui. 

GÈnontno. 
Fille du seigneur Alcantor ? 

SGAHARI^I.LC. 

Justement. 

GÉROSIMO. 

Et sœur d'un cert;iin Alcidaf qn't %e méh àr. 
porter l'épre ? 

SGASAAEILE. 

C'est cela. 

GÉBOaiMO. 

Vertu de ma Tie ! 
Qn*en dite^-vons ? 

, GéROniMO. 

Bon parti ! Mariezr-vous pr4taiptement. 

'; 8GANARELLE. 

N*ai-je pas raison d'avoir fait ce choix ? 
3. 9 
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CÉRONIMO. « 

Sans doute. Ah! que vous serez bien marié! 
Dépêchez-vous de Têtre. 

SGAITARELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je 
vous remercie de votre conseil^ et je vous invite 
ce soir à mes noces. 

GÉRONIMO. 

Je n y manquerai pas ; et je veux y aller en mas- 
que , afin de les mieux honorer. 

. S0A.1IARELLE. 

^iServiteur. 

OÉ ROUI MO, à part, 
La jeune Doriméne , fille du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Sganarelle, qui na que cin- 
quante-trois ans ! O le beau mariage ! ô le beau 
mariage ! ( ce qu'il répète.,plusieurs fois en s'en 
allant, ) 

SCÈNE ni. 

SGANARËLLE. 

Ce mariage doit être heureux ; car il donne de 
la joie à tout le mq^ide, et je fais rire tous ceux à 
qui j*en parle. Me voilà maintenant le plus con- 
tent des hommes. 
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SCÈNE IV. 

DORIMENE, SGANARELLE. 

dorimÊhe, dans le fond du théâtre, à un pe^ 
tit laquais qui la suit. 

Allons, petit çarçon, quoit tienne bien ma 
queue , et qu'on ne s'auuse pa« à badiner. 
SGANABELLE, à part, apercevant Ùorimène, 

Voici ma maîtresse qui yient. Ah 1 qu'elle est 
a^éable ! Quel air et quelle taille 1 Peut-il y avoir 
an homme qui naît, en la voyant, des déman- 
geaisons de se marier? (à Dorimène. ) Où allez- 
vous, belle mignonne, chère épouse future de 
voti*e époux futur ? 

DORIMÊHE. 

Je vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé bien 1 ma belle, c'est maintenant que nous 

allons être heureux Tun^et l'autre. Vous ne seres 

plus en droit de me rien refuser; et je pourrai 

faire avec vous tout ce qu'il me plaira, sans que 

- personne s'en scandalise. Vous allez être à moi 

depuis la tête jusqu'aux pieds, et je serai maître 

de tout ; de vos petits yeux éveillés , de votre petit 

nez fripon, de vos lèvres appétissantes, de vos 

oreilles amoureuses, dé votre peth menton joli, 
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de vos petits tëtons rondelets, de votre... Enfin 
toute votre personne sera à ma discrétion, et je 
serai à même pour vous caresser comme je vou- 
drai. N*étes-vous pas bien aise de ce mariage, 
mon aimable pouponne ? 

nOfilMÊNE. 

Tout-à-fait aise, je vous jure. Car enfin la sé- 
vérité de mon père m*a tenue jusques ici dans- 
une sujétion la plus fâcheuse du monde. Il y a je. 
ne sais combien que j*enrage du peu de liberté 
qii*il me donae ; et j*ai cent fois souhaité qu'il me 
mariât, pour sortir promptement de la contrainte 
où j*étois avec lui , et me voir en état de faire ce 
que je voudrai. Dieu merci , vous êtes venu heu- 
reusement pour cela ; et je me prépare désormais 
à me donner du divertissement, et à réparer 
comme il faut le temps que j'ai perdu. Ciomme 
vous êtes Un fort galant homme , et que vous sa- 
vez comme il faut vivre , je cfois que nous ferons 
le meilleur ménage du monde ensemble, et que 
vous ne serez point de ces maris incommodes qui 
veulent que leurs femmes vivent comme das 
loups-garous. Je vous avoue que je ne m'accom- 
moderois pas de cela , et que la solitude me dés- 
espère. J'aime le jeu , les visites , les assemblées, 
les cadeaux et les promenades, en un mot toutes 
les choses de plaisir ; et vous devez être ravi d'à- 
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voir une femme de mon hnsoeiir. ^on? n^^nron» 
jamais aucun démêlé ensemble ; et je ne voix? 
contraindrai point dans vos actions , comme fev^ 
père que , de votre côte , vous ne me contmindrez 
point dans les miennes ; car , po^r moi 5 je lten$ 
qu'il faut avoir une complaisance nmttiefîe^ et 
qu*on ne se doit point marier paUr se f»ne enrtf^ 
ger Tnn F autre. Enfin nous vivrons, étant m^iri^^ 
comme deux personnes tpi §arent huxr m^ymlt* ; 
aucun soupçon jaloux ne notiê troi»Mer» lâi c^r» 
velle ; et c*est assez que vous serez assuré de m» 
fidélité , comme je serai persuadé de hi ^tAte, 
Mais qu'avesB-vons ? Je vous voi* Kmt dKin^ d<* 
visage. 

SGASABELLC. 

Ce sont quelques vapeurs qui me vieit>M«t d« 
monter à la tête. 

DomsiéirE* 

Cest un mai anjouidlmi qoi atuu}«« beao* 
coup de gens ; mais notre mdriage vous dàsmçtm 
tout cela. Adieu : il me tarde déjà que je n'aie det 
habits raisonnables pour quitter vite ces gue- 
nilles. Je m'en vais de ce pas adiever d'adieter 
toutes les choses qu il me faut, et je vous enver- 
rai les marchands. 
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SCÈNE V. 

GÉRONIMO, SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah ! seigneur Sganarelle , je sxns ravi de tous 
trouver encore ici; et j'ai rencontré un orfèvre 
qui, sur le bruit que vous cherchiez quelque beau 
diamant en ba^pie pour faire un présent à votre 
épouse , m'a fort prié de vous venir parler pour 
lui , et de vous dire qu'il en a un à vendre, le plus 
parfait du monde. 

SGANARELLE. 

Mon dieu ! cela n'est pas pressé. 

GÉRONIMO. 

Gomment ! que veut dire cela ? Où est Tardeur 
que vous montriez tout-^-l'heure ? 

SGÂNARELLE. 

Il m'est venu, depuis un moment, de petits 
scinipules sur le maria(];e. Avant que de passer 
plus avant, je voudrois bien agiter à fond cette, 
matière et que l'on m'expliquât un songe que j'ai 
fait cette nuit, et qui vient tout-à-l'heure de me 
revenir dans l'esprit. Vous savez que les songes 
sont commettes ipiroirs où l'on découvre quel- 
quefois tout ce qui nous doit arriver. Il me sem- 
bloit que j'étois dans un vaisseau , sur une mer 
bien agitée , et que... 
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montrerai par Amtote , le philosophe des philo- 
sophes , que tu es un ignorant , un i^orantis- 
sime, ignorantifiant et i(]^norantifié, par tous les 
cas et modes imaginables. 

soanauelle, à part. 
Il a pris querelle contre quelqu'un, (flt Pancrace.^ 
Seigneur... 

PANCRACE,(fe même , sans voir Sganarelle, 
Tu te veux mêler dfe raisonner, et tu ne sais 
pas Seulement les éléments de la raison. 

SGANARELLE, h part, 

La colère Fempêche de me voir, (à Pancrace. ) 

Seigneur... 

PAKcnACE,</e méme^ sans voir Sganarelle, 
Cest une proposition condamnable dans toutes 

les terres de la philosophie. 

SGANARELLE, h part. 

Il faut qu'on Fait fort irrité. ( à Pancrace. ) 
«f e... 
PANCRACE, de même, sans voir Sganarelle. 
Toto cœlo , totâ via aherras. 

SGANARELLE. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. * 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 
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PAHCR AGE , se retournant vers Vendrait par oit 

il est entré. 
Sais-tu bien ce que ta as fait ? on fylIo(^»ri»« 
in halordo. 

SOA.BA.BELL£. 
Je VOUS... 

VAtucjtKCE^ de même, 
La majeure en est inepte ^ la mineure ffnpfrr* 
tinente ^ et la conclusion ridicule. 

SGAHAIIELLK* 

Je... 

PAVCRACC, de mime* 

Je csèyerois plutôt que d*aT«uer ce que ta di»; 
et je soutiendrai mon opinion jusqu^à la dernière 
goutte de mon encre. 

8GASARELLE. 

Puis-je... ? 

TASCBACE, deméme, 
Oui^ je défendrai cette propofitioO) pugnU et 
ealcibuSy unguibtu et roslro. 

SCASIABELLE. 

Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous 
met si fort en colère ? 

PA9CBACE. 

Un sujet le plus juste du monde. 

SGA9IABELLE. 

Et quoi encore ? 
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PâMCRÂCE. 

Un igno|*ant m'a voulu soutenir une proposi- 
tion erronée ^ une proposition épouvantable, 
effroyable, exécrable. 

SOANARBI.I.E. 

Puis-je demander ce que c'est ? 

PA.NGRACE. 

- Ah ! seigneur Sganarelle , tout est renversé au- 
jourd'hui , et le monde est tombé dans une cor- 
ruption générale : une licence épouvantable rè- 
gne pa]>tout ; et les magistrats qui sont établis 
pour maintenir l'ordre dans cet état devroient 
mourir de honte en souffrant un scandale aussi 
intolérable que celui dont je veux parler. 

SGANARELLE. 

.Quoi donc ? 

PANCRACE. 

N'est-ce pas une chose horrible , une chose 
qui crie vengeance au ciel , que d'endurer qu'on 
dise publiquement la formé d'un chapeau ? 

SGANARELLE. 

Comment ? 

PANCRACE. 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un cha- 
peau, et non pas la forme; d'autant qu'il y a 
cette différence entre la forme et la figure , que 
la forme est la disposition extérieure des corps 
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qui sont animes ; et la figure , la disposition ex- 
térieure des corps qui sont inanimés ^et puisque 
le chapeau est un corps inanimé , il faut dire la 
figure d*an chapeau , et non pas la forme, 
(se retournant encore du côté par où il est entré. ) 
Oui , ignorant que vous êtes , c'est ainsi qu'il 
faut parler; et ce sont les termes exprès d'Ans- 
tote, dans le chapitre de la qualité. 

SGàNARELLE, À part. 

J^pensois que tout fôt perdu. ( h Pancrace. ) 
Seigneur docteur, ne songez plus à tout cela. Je... 

paucrace. 
Je suis dans une colère , que je ne me sens pas. 

SGAVARELLE. 

Laissez la forme et le chapeau en paix. J'ai 
quelcpe chose à vous communiquer. Je... 

PAKCRAGE. 

Impertinent ! 

SGAHARBLLE. 

De grâce , remettez-vous. Je... 

PÂNGllAGE. 

Ignorant! 

SGANABELLE. 

Hé ! mon dieu ! Je... 

PANGR>ACe. 

Me vouloir soutenir une proposition de la 
sorte ! 
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SGANAKELLE. 

Il a tort. Je... 

PAKCRACE. 

Une proposition condamnée par Aristote ? 

8GAK ARELLE. 

Geta«8t vrai. Je... 

PANCItACE. 

En termes exprès !. ' 

SGAïTARELLE. 

VoQs avez raî-son. ( se tournant du côté pmt où 
Pancrace est entré. ) Oui , vous êtes iin aot et mi 
impudent de vouloir disputer contre un docteur, 
qui sait lire et écrine. Voilà qui est fait : je vous 
prie de m'écouter. Je viens vous consulter sur 
une affaire qui m'embarrasse. J*ai dessein de 
prendre une femme pour me tenir compa^piie 
dans mon mcna(];e. La personne est belle et bien 
faite ; elle me plaît beaucoup, et est ravie de m'c- 
pouser : son/père me Ta accordée. Mais je crains 
un peu ce que vous savez ,1a disgrâce dont on ne 
plaint personne ; et je voudrois bien vous prier , 
comme philosophe, de me dire votre sentiment. 
Hé ! quel est votre avis là-dessus ? 

PANCRACE. 

Plutôt qUQ d'accorder qu'il faille dire la forme 
d*un chapeau, j'accorderois que daLur vacuum m 
ri'i'um naturn , et que je ne suis qu'une béte. 




SCE3(E TL 

La peste soît de FlioMMe l {iPa 
monsieur le doctcvr, éeamÊtt m 
On vous parle une Iware damtt, et iPo«s wm n^ 
pondez point à ce qa'on Toas dît. 

FASCKACE. 

Je TOUS demande pardon. Une juste colère 
m'occnpe res|Mit. 

SGAKAftELLE. 

Hé ! laissez tont cela , et prenez la peine de m*é- 
couter. 

FAKCRACE. 

Soit. Que voalez-YOQS me dire ? 

SOA1IARELLE. 

Je veux vous parler de quelque chose. 

PANCRACE- 

Et de quelle langue voulez-vous vous servir 
avec moi ? 

SCANARELLE. 

De quelle langue ? 

PANCRACE. 

Oui. 

8GANARELLÏ. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dans ma bouphp. 
Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon 
voisin. 

3. lo 
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PANCRACE. 

Je VOUS dis , de quel idiome , de quel langage ? 

SOANARELLE. 

Ah ! c*est ane autre affaire. 

PiLNCAAGB. 

Voulez-vous me parler italien ? 

80AIIARELL.E. 



Non. 






PAVCEAGE. 


Espagnol? 






SGANARELLE. 


Non. 




■ 


PANCRACE. 


Allemand ? 






8GAMARELLE. 


Non. 






PANCRACE. 


Anglois ? 






SGANARELLE. 


Non. 






PANCRACE. 


Latin? 






SCANARELLE. 


Non, 


♦ 




PANCRACE, 


Grec? 


- 



SCENE VI. iif 

SGANABBLLE. 

PANCRACE. 



Non. 
Hébreux? 
Kon. 
Syriaque ? 

Non. 

Turc? 

Non. 
Arahe? 

SGAIIARELLË. 

Non, non : françois , françois , fîrançois. 

PAKCRACE. 

Ah ! françois. 

8GANARELLE. 

Fort bien. 

PANCRACE. 

Passez donc de Fautre côté ; car cette oreille-ci 
est destinée pour les langues scientifiques et 
étrangères, et Tautre est pour la vulgaire et \^ 
maternelle. 



SGANARELLE. 

PANCRACE. 
8GAVARELLE. 

PANCRACE. 
SGAHARELLE. 

PANCRACE. 



I 
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SGANABELLE,À part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes de 
gens-ci. 

PANCRACE. 

Que voulez-vous ? 

SGANARELLE. 

Vous consulter sur une petite difficulté. 

PANCRACE. 

Ah ! ah ! Sur une difficulté de philosophie , 
sans doute ? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. Je... 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-être savoir si la substance 
et l'accident sont termes synonymes ou équivo- 
ques à l'égard de letre ? 

SGANARELLE. 

Point du tout. Je.... 

PANCRACE. 

Si la logique est un art 6u une science ? 

SGANARELLE. 

Ce n'est pas cela. Je... 

PANCRACE. . 

Si elle a pour objet les trois opérations de l'es- 
prit, ou la troisième seulement ? 

SGANARELLE. 

Non. Je... 



rAKCBâCE. 

S'il y a dix catégories, oo s'il n'y en a qo^unc? 

SGASABELLE. 

Point. Je... 

PARCHACE. 

Si la conclusion estdefessence do syUogisme? 

SGAKABBLLB. 

Nenni. Je... 

PASGBACS. 

Si l'essence du bien est mise dans l'appétihi- 
lité, on dans la convenance? 

SGAMABKLLE. 

Non. Je... 

paugrace. 
Si le bien se réciproque avec la fin ? 

SGANARELLE. 

Hé ! non. Je... 

PANGHACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être réel, 
ou par son être intentionnel ? 

SOAMARKLLE. 

Non , non, non, non, non, de par tous les dia- 
bles , non. 

PAKCRACE. 

Expliquez donc votre pensée, car je ne puis 
pas la deviner. 

10. 
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SOANARELLE. 

Je VOUS la veux expliquer aussi ; mais il faut 
m'écouter. 

( Pendant que Sganarelle dit : ) 
L'affaire que j'ai à vous dire , c'est que j'ai envie 
delme marier avec uue fille qui est jeupe et belle.' 
Je l'aime fort , et je l'ai demandée à son père; 
mais comme j'appréhende... 
PANCRACE dit en même temps ^ sans écouter 

Sganarelle : 
La parole a été donnée à l'homme pour expli- 
quer ses pensées ; et tout ainsi que les pensées 
sont les portraits des choses , de même nos pa- 
roles sont-elles les portraits de nos pensées. 
{Sganarelle impatienté ferme la bouche du doc- 
teur avec sa main à plusieurs reprises; et. le 
docteur continue de parler d* abord que Sgana- 
relle été sa main. ) 
Mais ces portraits diffèrent des autres portraits 
en ce que les autres portraits sont distingués par- 
tout de leurs originaux, et que la parole enferme 
en soi son original, puisqu'elle n'est autre chose 
que la pensée expliquée par un signe extérieur; 
d'oii vient que ceux qui pensent bien sont aussi 
ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi donc 
votre pensée par la parole , qui est le plus intel- 
ligible de tous les signes. 



SCÈNE VI. iiS 

SGANARELLE pousse le doctcur dans sa maison , 
et tire la porte pour l'empêcher de sortir. 
Peste de Thomme ! 

PANCRACE, au'dedans de sa maison. 
Oui , la parole est animi index et spéculum. 
Cest le truchement du cœur, c'est l'image de 
Tame. 

( // monte à la fenêtre , et continue. ) 
CTest un miroir qui nous présente naïvement les 
secrets les plus arcanes 'de nos individus; et, 
puisque vous avez la faculté de ratiociner et de 
parler tout ensemble, à quoi tient-il que vous ne 
vous serviez de la parole pour me faire entendre 
votre pensée ? 

8GANABELLE. 

Cest ce que je veux faire ; mais vous ne voulez 
pas m'écouter. 

PAHCHAGE. 

Je vous écoute , parlez. 

. SGANARELLE. 

Je dis donc , monsieur le docteur , que... 

PAH'CRACS. 

Mais sur-tout soyez bref. 

SGANARELLE. . 

Je le serai ! 

PANCRACE. 

Évitez la prolixité. 
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SGAlf ARELLE. 

Hé! monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez - moi votre discours d'un apo- 
phthegme à la laconienne. 

SCAN ARELLE. 

Je Yotis... 

PANCRACE. 

Point d'ambages ,• de circonlocution. 
( Sganarelle, de dépit de ne pouvoir parler ^ ra-^ 
masse des pierres pour 'en casser la tête du 
docteur, ) 

Hé quoi I tous tous emportez , au lieu de vous 
expliquer. Allez , vous êtes plus impertinent que 
celui qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la 
forme d'un chapeau ; et je vous prouverai en 
toute rencontre , par raisons démonstratives et 
convaincantes, et par arguments in harbara^ que 
vous n'êtes et ne serez jamais qu'une pécore, et 
que je suis et serai toujours in utroquejure le 
docteur Pancrace... 

SGANARBLLE. 

Quel diable de babillard ! 

PANCRACE, eit rentrant sur le théâtre. 
Homme de lettres, homme d'érudition... 

SGANARELLE. 

Encore ! 
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PANCRACE. 

Homme de suffisance , homme de capacité ; 
^ s'en allant) homme consommé dans toutes les 
sciences , naturelles, morales et politiques ; ( re- 
venant) homme savant, savantissime , per omnes 
tnodos et casus; (^5*en allant) homme qui pos- 
sède, superlative^ fable, mythologie et histoire, 
( revenant) grammaire, poésie, rhétorique, dia- 
lectique et sophistique , ( s*en allant ) mathéma- 
tiques, arithmétique, optique, onirocritique, 
physique et métaphysique, (revenant) cosmomé- 
trie , géométrie, architecture, spéculoire et spé- 
culatoire, ( s*en allant ) ipédécine , astronomie , 
astrologie, physionomie, métoposcopie, chiro- 
mancie , géomancie , etc. 

SCÈNE VII. 

S6ANARELLG. 

Âu diable les savants qui ne veulent point 
écouter les gens ! On me Tavoit bien dit que son 
maître Aristote n*étoit rien qu'un bavard. 11 faut 
que j'aille trouver Vautre ; peut-être qu'il sera 
plus posé et plus raisonnable. Holà ! 
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SCÈNE VIII. 

MARPHURIUS, SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que voulez-vous de moi, seigneur Sçanarelle ? 

SCAN ARELLE. 

Sei(];neur docteur, j'aurois besoin de votre con- 
seil sur une petite affaire dont il s'agit , et je suis 
^enu ici pour cela. ( a -part, ) Ah ! voilà qui va 
bien. Il écoute le monde , celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît, 
cette façon de parler. Notre philosophie ordonne 
de ne point énoncer de proposition décisive , de 
parler de tout avec incertitude , de suspendre 
toujours son jugement ; et,par cette raison, vous 
ne devez pas dire. Je suis venu, mais. Il me 
semble que je suis venu. 

SGANARELLE. 

11 me semble ! ' 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu ! il faut bien qu'il me le se/nblc , puis- 
que cela est. 
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MABPHCEICS. 

Ce n*est pas une consé<|aeDce ; et il peut tous 
le sembler, sans que la chose soitTeritable. 

SG AHABKLLE. 

Clomment ! il n'est pas vrai que je suis Tenu ? 

MàlPaUBIUS. 

Cela est incertain , et nous devons douter de 
tout. 

SGANARELLE. 

Quoi ! je ne suis pas ici , et vous ne me parlez 
pas? 

MARPHURIUS. 

Il m*apparôU que vous êtes là , et il me semble 
que je vous parle: mais il n*est pas assuré que 
cela soit. 

SCAN ARELLE. 

Hé ! que diable ! vous vous moquez. Me voilà , 
et vous voilà bien nettement , et il n'y a point de 
me semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je 
vous prie , et parlons de moti affaire. Je viens 
vous dire que j'ai envie de me marier. 

.MARPBUniUS. 

Je n'en sais rien. 

8GAKARELLE. 

Je vous le dis. 
Il se peut faire. 
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SGANAItELLE. 

La fille <pie je veux prendre est fort jeune et 
fort belle. 

MABPHURIUS. 

Il n est pas impossible. 

SGANARELLE. > 

Ferai-je bien ou mal de Tépouser ? 

MABPHUAIDS. 

L*uh ou Tautre. . ^^ 

SGAHARELLE, Àpalt. ■ 

Ah ! ah ! voici une autre musique. ( à Mar-- 
phurius. ) Je vous demandé si je ferai bien d'é- 
pouser la fille dont je vous parle. 

MARPHUniDS. 

Selon la rencontre. 

S6ANAHELLE. 

Ferai-jemal? 

MARPHVRinS. 

Par aventure. 

SGANARELLE. 

De grâce , répondez-moi comme il faut. 

MARPHURIUS. 

Cest mon dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 

MÀRPHCRIUS. 

Gela peut etre% 
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SOARAnBLLI. 

Lie père me Ta accordée. 

MARPHUniC». 

U se ponrroit. 

SGASAKELLt. 

Mais, en l'épousant, je crain* d'être tom 
La chose est faisable. 

SGABIflBlLLK, 

Qu'en pense^-vons ? 

MAirarBivi. 
Il n y a pas d*imposnbiiHé# 

Mais que ferie^-roi», «i v^/«* ^i*/. ^ w*^ |^ ♦> a ' 

MARrMt'ftii;». 
Je ne sais. 

Que me ccmseîOes-YtMi» ^ Imv'*^ '' 

Ce qn'îl toqs plaira. 

xenra^* 

Je m'en lare les mains « 

Au diable soit le viem rvvevr ' 

3. M 
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M4RPHUAIU8. 

Il en sera ce qu'il pourra. 

SGàlf ARELLE ^ À part, 

La peste du bouiTeau ! Je te ferai changer de 
note, chien de philosophe enragé. 

( // donne des coups de hàton à Marphutius, ) 

MARPHDBIUS. 

Ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Te voilà payé de ton galimatias , et me yoilà 
content. 

MARPHURIU8. 

Gomment ! Quelle insolence ! IMToutrager de la 
sorte ! Avoir eu Faudace de battre un philosophe 
comme moi l 

SGAlfARELLE. 

Corrigez , s'il vous plaît, cette manière de par- 
ler. Il faut douter de toute chose ; et vous ne de- 
vez pas dire que je vous ai battu , mais qu'il vous 
semble que je vous ai battu. 

MARPHURIU8. 

Ah ! je m'en vais faire ma plainte au commis- 
saire du quartier des coups que j'ai reçus. 

8GANARELLB. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. * 

J'en ai les marques sur ma personne. 
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8GANARELLE. 

Il se peut faire. 

MARPHURIUS. 

Cest toi qui m'as traité ainsi. 

' SGANARELLE. 

Il n'y a pas d'impossibilité. 

HARPHURIU8. 

J'aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE. 

Je n'en sais rien. 

MARPHURIU8» 

Tu seras condamné en justice. 

SGANARELLE. 

II en sera ce qu'il pourra. ' 

UARPHVRIUS. 

Laisse-moi faire. 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE. 

Comment ! on ne sanroit tirer une parole posi- 
tive de ce chien d'homme4à , et l'on est aussi sa- 
vent à la fin qu'au commeneemoit ! Que dois-je 
faire dans l'incertitude des suites de mon ma- 
riage? Jamais homme ne fut plus embarrasse 
que je suis. Ah ! voici des Bohémiennes : il faut 

que je me fasse dire par elles ma bonne aventure. 

^- ^^^ 
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SCÈNE X. 

DEUX BOHÉMIENNES, SGANABELLE. 

( Les deux Bohémiennes , avec leur tambour de 
Basque , entrent en chantant et en dansant, ) 

SOANARELLE. 

Elles sont gaillardes. Écoutes , vous antres & y 
a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune ? 

I. BOHéMIEHNE. 

Oui , mon bon^nonsieur , nous voici deux qui 
te la dirons. 

II. BOHéMIENNE. 

Tu n'as seulement qu'à nous donner ta main 
avec la croix dedans ; et nous te dirons quelque 
chose pour ton bon profit. 

SCANARELLE. 

Tenez, les voil^outes deux , avec ce que vous 
demandez. 

I. BOHÉMIENNE. 

Tu as une bonne physionomie, mon bon mon- 
sieur, une bonne physionomie. 

II. BOHÉMIENNE. 

Oui , une bonne physionomie ; physionomie 
d'un homme qui sera un jour quelque chose. 

I. BOHÉMIENNE. 

Tu seras matié avant qu'il soit peu , mon bon 
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Ou. 

I. liOHJbllIfcfiSE. 

Cocu? 

1 1. 
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SGASf ARELLE. 

Oui 9 si je suis menacé d'être cocu. 

( Les deux Bohémiennes dansent et chantent. ) 

SGANABELLE. 

Que diable ! ce n'est pas là me répondre. Venez 
çà : je vous demande à toutes deux si je serai 
cocu. 

II. BOHÉMIfiHNE. 

C!ocu ? vous ? 

SGANARELLE. 

Oui 9 si je serai cocu. 

I. BOHéMIEHirE. 

Vous ? cocu ? 

SGANARELLE. 

Oui , si je le serai , ou non. 
( Les deux Bohémiennes sortent en chantant et 

en dansant. ) 

SCÈNE XL 

SGANARELLE. 

Peste soit des carognes , qui me laissent dans 
l'inquiétude ! Il faut absolument que je sache la 
destinée de mon maria^^e ; et, pour cela , je veux 
aller trouver ce grand ma^cien dont tout le 
monde parle tant, et qui , par son art admirable, 
fait voir tout ce que l'on souhaite. Ma foi , je 



fit:f:M M 
<nrois qae jpt %i ai qm' iam (^ aLct ai uid;;t( k'i< 
et TOMÎ <«■ me moniTr iciut.f qu« i' i>ui- cK 



SCÈlSEXIl. 

DOBDIE5Œ.LYCA8TE; SGANARELLE, 
retint dam un coin du thcûitrt sans vin vu. 

XXCASTE. 

Quoi! héÊie DoriiBèDe, c est sans railieric que 
▼oosparieE? 



I-TCâ-STE. 

Vo«f VOUS mariée tout de bon ? 

POJRI MÊKE. 

Toatdeboii. 

ITCàSTE. 

Et vos noces se feront dès ce soii ? 

DOBUfisE. 

Dès ce soir. 

LTC&STfe. 

Et Toas pouTei., cruelle qoe tous êtes, oublier 
de la sorte l'amour <pie j*ai pour vous, et les 
obligeantes paroles que vous m'aviez données ? 

liOaiMÈRE. 

Moi? point du tout. Je vous considère toujours 
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de même ; et ce mariage ne doit point vous in» 
quiéter. Cest un homme que je n épouse point 
par amour , et sa seule richesse me fait résoudre 
à l'accepter. Je n*ai point de bien, vous n*en avez 
point aussi ; et vous savez que sans cela on passe 
mal le temps au monde, et qu'à quelque prix que 
ce soit il faut tâcher d'en avoir. J'ai embrassé 
cette occasion-ci de me mettre à mon aise ; et je 
l'ai fait sur l'espérance de me voir bientôt déli- 
vrée du barbon que je prends. Cest un homme 
qui mourra avant qu'il soit peu , et qui n'a tout 
au plus que six mois dans le ventre. Je vous le 
garantis défunt dans le temps que je dis ; et je 
n'aurai pas Ion{]^ement à demander pour moi au 
ciel l'heureux état de veuve. 

( à Sganarelle quelle aperçoit, ) 
Ah ! nous parlions de vous , et nous en disions 
tout le bien qu'on en sauroit dire. 

LTGIlSTE. 

Est-ce là monsieur? 

DORIMÉlfE. 

Oui, c'est monsieur qui me prend pour femme. 

LYCASTB. 

Agréez, monsieur, que je vous félicite de votre 
mariage , et vous présente en même temps mes 
très humbles services : je vous assure que vous 
épousez là une très honnête personne. Et vous , 



SCÈNE Xn. 139 

mademoiselle , je me rëjouis avec vous aussi de 
rheureux choix que vous avez fait : vous ne pou- 
viez pas mieux trouver ; et monsieur a toute la 
mine d*être un fort bon mari. Oui , monsieur , je 
veux faire amitié avec vous , et lier ensemble un 
petit commerce de visites et de divertissements. 

OORIMÈSIE. 

Cest trop d'honneur que vous nous faites à 
tous deux. Mais allons, le temps me presse , et 
nous aurons tout le loisir de nous ^tretenir 
ensemble. 

SCÈNE XIII. 

S6ANARELLE. 

Me voilà tout-à-fait dégoûté de mon mariage ; 
et je crois que je ne ferai pas mal de m*aller dé- 
gager de ma parole. Il m'en a coûté quelque ar- 
gent; mais il vaut mieux encore perdre cela que 
de m'exposer à quelque chose de pis. Tâchons 
adroitement de nous débarrasser de cette affairé. 
Holà. 

(Il frappe à la porte de la maison d'Alcantor.) 
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SCÈNE XIV. 

ALCANTOR, SGANARELLE. 

ALCAHTOB. 

Ah l iDon gendre , soyez le bien venn. 

SGANAHEliLC. 

Monsieur , votre serviteur. 

ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage ? - 

' SGAKARELLE. 

Excusez-moi. 

ALGAKTOR. 

Je vous promets que j en ai autant d'impa- 
tience que vous. 

SGAKARBLLG. 

Je viens ici pour un autre sujet. 

ALCANTOR. 

J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires 
pour cette fête. 

SGANARELLE. 

Il n'est pas question de cela. 

ALCANTOR. 

Les violons sont retenus , le festin est com- 
mandé , et ma fille est parée pour vous recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce n'est pas ce qui m'amène. 



I 
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ALCASTOK. 

Enfin TOUS aHczétre satisfait; et rien ne peat 
retarder Tofire contentement. 

SGASABELLB. 

Mon dieu ! c est autre chose. 

ALCAHTOll. 

Allons j entrez donc , mon gendre. 

SGAHABELLK. 

J'ai un petit mot à tous dire. 

ALCABTOB. 

Ah.! mon dieu ! ne faisons point de cérémonie. 
Entrez vite , s*il vous plaît. 

SGAICARELLE. 

Non , vous dis-je. Je veux vous parler aupa- 
ravant. 

ALCAKTOR; 

Yous voulez me dire cpielque chose ? 
sgaharellg. 



Oui. 
Et quoi ? 



ALCA9TOR. 



SGAVAJlBLLE. 

Seigneur Alcantor, j*ai demandé votre fille en 
mariage, il est vrai; et vous me l'avez accord<*e : 
mais je me trouve un peu avancé en âge pour 
elle , et je considère que je ne suis point du tout 
son fait. 
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ALCANTOR. 

Pardonnez-moi : ma fille vous trouve bien 
comme vous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort 
contente avec vous. 

SGANARELLB. 

Point. J'ai parfois des bizarreries épouvanta- 
bles, et elle auroit trop à souffrir de ma mauvaise 
humeur. 

ALGANTOR. 

Ma fille a de la complaisance, et vous verrez 
qu elle s'accommodera entièrement à vous. 

SGANARELLE. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui 
pourroient la dégoûter. 

ALGANTOR. 

Gela n'est rien. Une honnête femme ne se dé- 
goûte jamais de son mari. 

SGAMARELLE. 

Enfin voulez-vous que je vous dise ? Je ne vous 
conseille point de me la donner. 

ALCAHTOR. 

Vous moquez-vous ? J'aimerois mieux mourir 
que d'avoir manqué à ma parole. 

SGANARELLE. 

Mon dieu ! je vous en dispense ; et je... 

ALGANTOR. 

Point du touti Je vous l'ai promise; et vous 
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Vaiirec ea àépii. de txms ceax tfû. j prétendent. 

Que diable ! 

alcâstor. • 
Vojez-<roas ? j'ai nae estime et une amitié pour 
Toos tonte parfKolière; et je refnserois ma fille à 
nn prhice pour wns la donner. 

BGAVâHELLE. 

Seigneur Aleantor ^ je-vovs sai« obligé de Thoii- 
nenr qae wams me faîtes , mais je tous déclare que 
je ne yenx point me marier. 

ALOAlTTOa. 

Qoi 7 Yons ? 

SGAKAltELLE. 

Oui , moi. 

ALCÂSTOB. 

Et la raison ? 

SGASABELLB. 

La raison , c est qne je ne-me sens point propre 
pour le mariage, et que je yeux imiter mon père 
et tons ceux de ma race, qui ne se sont jamais 
Toulu marier. 

ALC^HTOn. 

Ecoutez. Les yolontés sont libres; et je suis 
homme à ne contraindre jamais personne. Yons 
vous êtes engagé a^yec moi pour épouser ma fille , 
et tout est préparé pour cela : mais, puisque tous 

3. 12 
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voulez retirer votre parole, je vais voir ce qu'il y 

a à faire; et vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

SCÈNE XV. 

SGANARELLE. 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pen- 
sois, et je croyois avoir bien plus de peine à m*en 
dégager. Ma foi, quand j'y songe, j'ai fait fort 
sagement de me tirer de cette affaire, et j'allois 
faire un pas dont je me serois peut-être long- 
temps repenti. Mais voici le fils qui me vient ren- 
dre réponse. 

SCÈNE XVI. 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

A L G I D A s , d*un ton doucereux. 
Monsieur, je suis votre serviteur très humble. 

« SGARABELLE. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur. 
ALCIDAS, toujours avec le même ton . 

Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous 
étiez venu dégager de la parole que vous aviez 
donnée. 

SOANABELLE. 

Oui, monsieur. C'est avec regret ; mais.... 
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ALCIDA8. 

Oh ! monsieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SGANARELLE. 

J'en sois fâché, je yous assure, et je souhaite- 
rois... 

ALCIDAS. 

Gela n est rien , vous dis-je. ^ 

( Alcidas présente a Sganarelle deux épées. ) 
Monsieur, prenez la peine de choisir de ces 
deux épées laquelle vous voulez. 

8GAKARELLE. 

De ces deux épées ? 

ALCIDAS. 

Oui, s'il vous plaît. 

SOAHABELLE. 

A quoi bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur, comme vous rettuez cTéponser ma 
sœur après la parole donnée, je crois que voo» 
ne trouverez pas mauvais }e petit compliment 
que je viens vous faire. 

SGAHARBLLE. 

Comment ? 

ALCIDAS. 

D'autres gens feroient plus de bruit, cts'em' 
porteroient contre vous : mais nous sommes per- 
sonnes à traiter les choses dans la douceur ; et je 
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viens vous dire civilement qu*il faut , si vous le 

trouvez bon 9 que nous nous coupions la gorge 

ensemble. 

SOAM'ARBLLE. 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALGIDAS. 

AUons, monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARELLE. 

Je sois votre valet, je n'ai point de gorge à 
me couper. ( à part. ) La vilaine façon de parler 
que voilà ! 

ALGIDAS. 

Monsieur, il faut que cela soit, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 

Hé! monsieur, j'engainez ce compliment, je 
vous prie. 

ALClt^AS. 

Dépéchons vite , monsieur. J'ai une petite af- 
faire qui m'attend. 

«OAHARELLE. 

Je ne veux point de cela , vous dis-je. 

ALGIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre ? 

SGAnABELLE. 

Kenni,mafoi. 

ALGIDA8. 
Tout de bon? 



• ' I 



su \| IVI 

¥ail»piaHiiAv; et «OW» «o%r4 «iltr |r lo^s II» Lit.. - 

se» ^ai^ foidre. Vo«« boiu u»«uj»|at:a lL ^lai. U 
jeurvess itattre «Mim; vouji «uu^ iclu^c^ Ji 
VIMES battre, je ▼oiu donne d^a A:uU|ia lic 1jji.vii . 
toat cela est dans le« lonuéâ; et %ou« éicj Uo^i 

pour ne |>a» ajipiuuvc-i' aiuii 



Quel diable d'bomiue eéi-cc et ^ 
ALCiDAS, lui préienie encore U» iLus r'y >«. c ^ . 
AJioiis, moDÂeiur, faites ico eLudt-> (>al«iiiiiiu ^à^ 
et sans tous faire tirer l'oi^eillt;. 

. SCA^Ail£LLi•. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Bfonsiear^ je ne cont^ainb i^cidoiiiu-, iiiai> il 
faut qne vous voui» battiez, ou ^uc \ous, c^nju?u / 
ma sœur. 

Monsieur^ je ne pui^ inua ui i'uu m i'auuc ^ je 
vous assure. 

ALClilAâ. 

Assurcmeut ? 

J2. 
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SÇANABELLE. 

Assurément. 

ALCISA8. 

Atcc votre pennission donc... 
( AUidas lui donne encore des coups de bâton, ) 

SGANABKLLB. 

Ah!ab!ahl . 

ALGIDAS. 

Monsieur, j*ai tous les regrets du monde d'être 
obligé d'en user ainsi avec vous : mais je ne ces- 
serai point, s'il vous plaît, que vous n'ayez pro- 
mis de vous battre , ou d'épouser ma sœur. 
( Alcidas lève le bâton. ) 

BGANARELLE. 

Hé bien ! j'épouserai, j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ab ! monsieur, je suis ravi que vous vous met- 
tiez à la raison , et que les choses se passent dou- 
cement : car enfin vous êtes l'homme du monde 
que j'estime le plus, je vous jure; et j'aurois été 
au désespoir que vous m'eussiez contraint à vous 
maltraiter. Je vais appeler mon père pour lui 
dire que tout est d'accord. 

( // va frapper à la porte d'Alcantor, ) 
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SCÈNE XVII. 

ALCANTOR, DORIMENE, AlJAUAi^, 
SCANARELLE. 

ALCIDA8. 

Mon père , voilà monsieur qui Ê»t tout-a-tait 
raisonnable. Il a touIu faiie les <.>lio»c9 dv Louiic 
^ace, et vous pooTex lui doimer ma aucui . 

ALCAft lOB. 

Monsieur, voilà sa luaiu, vou^ n\i\L'/. qu'à 
donner la vôtre. JLoué >oit le ciel ! ui eu >oilw di- 
chai^é; et c*est vous dé^oruiai» que lei^ardc le 
soin de sa conduite. Allona uoua lejouii et cei( - 
brer cet heureux mariage. 



Fin DU MABIAGE FOfiCfc. 
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AVERTISSEMENT 

DE LÉDITIOH J»E 1773. 



La comédie dn Mariage forcé parut pour la 
première fois au Louvre le 29 janvier iG64^ en 
trois actes, avec des récits de mofiiqneet des en- 
trées de ballet, sons le titre de Ballet du Roi. Le 
roi y dansoit nne entrée. 

Quand Tauteor fit représenter cette comédie 
surlethéàtre du Palais-Royal, an mois de novem- 
bre de la même année, il supprima les récits et 
nIcs entrées de ballet, et réduisit sa pièce en un 
acte, en y faisant quelques changements. 

Le plus considérable est la scène entre Lycaste 
et Dorimène, scène ajoutée pour suppléer à celle 
dn ma(pcien chantant et à l'entrée des démons 
qui déterminoient Sganarelle à rompre son ma- 
riage. Dans le ballet qui fut imprimé dans le 
temps (in-4*' par Robert Rallard), il ne nous 
reste des demandes de Sganarelle au tnaç^cien 
qne ce qu*on appelle, en termes de théâtre, les 
répliques; on a ajouté deux ou trois mots pour y 
donner un sens. 

En faisant imprimer les récits , les entrées de 
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ballet , et la distribution des scènes de la comédie 
du Mariage forcé en trois actes, on a supprimé 
les arguments de la comédie , comme étant inu- 
tiles 9 peu exacts , et assez mal faits. 






LE 

MARIAGE FOKCJÉ 
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ACTE PREMIER 



SCÈNE I 

SCANAEKLLE. sci..' 

SCÈNE II. 

SCANAiSCLLE, CÉliOMMU 

SCÈNE III. 

SGAMARELLE, féal. 

SCÈNE IV. 

DUeiMENE, SCANABELLE 
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SCÈNE V. 

S6ANARELLE, seul. 

(Il se plaignoit d'une pesanteur de.tête iasupporCable , et 
se mettoit dans un coin du théâtre pour dormir. Pendant 
son sommeil, il voyoit en songe ce qui forme les deux pre- 
mières entrées du ballet. ) 

LA BEAUTÉ chante. 

Si Famour tous soumet à ses lois inhumaines , 
Choisissez, en aimant, un objet plein d*appas : 

Portez au moins de belles chaînes ; 
Et, puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. 
Si l'objet de vos feux ne mérite vos peines. 
Sous l'empire d'amour ne vous engagiez pas : 

Portez au moins d'aimables chaînes ; 
Et , puisqu'il faut mourir, mourez d'un beau trépas. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

LA JALOUSIE, LES CHAGRINS, LES SOUPÇONS. 

DEUXIÈME ENTR]|E. 

QUATRE PLAISANTS OU GOGUENARDS. 



mm0mmmmmtm09m 



ACTE SECOKD 



SCÈKE L 

SC£K£ II. 

f^GAKAKELLI^ seul. 

SCÊKE III. 

SCAKAftELLC, PAKCHACE. 

SCÈNE IV. 

SGA1îAR£LLE,«rmI. 

^CÈNE V. 

SGANARELLE, MARPHITRIUS. 

SCÈNE VI. 



SGANARELLE, seul 

3. ta 
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SCÈNE VIL 

SGANARELLE, detjx BOHÉMIENNES. 
TROISIÈME ENTRÉE. 

ÉGYPTIENS ET BGTPTI ENN ES, c/aflSanf. 

SCÈNE VllI. 

SGANARELLE, scu/. 

(Il alloit frapper h la porte du magicien. ) 

SCÈNE IX. 

SGANARELLE, un MAGICIEN. 

LE MAGICIEN cllOnte. 

Holà ! 
Qui va là ? 
Dis- moi vite quel souci 
Te peut amener ici. 

SGAMARELLB. 

(Il consultoit le magicien sur son mariage. ) ' 

LE MAGICIEN. 

Ce sont de grands mystères 
Que ces sortes d'affaires. 

SGANARELLE. 

( U demandoit quelle seroit sa destinée. ) 



BALLET DC ROr i i7 

LK WAeir.fftif. 
Je te vais, pour cda, pGwr •!•«» ebavNK» profttniU , 
Faire ireiûr qoatre (iémonR. 

( 11 marqiuMt la ftwr ^'à xmnU «ie voir (iet, di^mniH ; 

Non , M», iii'arye» j»tr w w ftwe ; 
Je lenr oteraé k» kwd«»r. 

LC WÊAiitr.tlLIf, 

Des fwiwiwirg '$tn\tt*.iiÀM 
Rendent depuis km^-tem^ t,«» Ift» ri*ifl»<wi» «mh^i» , 
Mais, par «*$»«« fiilitllt^l>k>, 
Ik ïïéptmdroat à U» w w bia i t», 

8CË5E X. 

SGAHARELLE, LE MAGICIEN. 
QUATRIEME EHTftÉE. 

MAGICIEMS ET oétfOMf, 

(S^nareOe înierro^ les dénoos : ik r«poiideB( par li* 
gnes, et sortent en lui Ciûsaiit lec cornet. } 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, mu/. 

SCÈNE IL 

SGANARELLC, ALCàNTOR. 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, seul. 

SCÈNE IV. 

SGANARELLE, ALCIDAS. 

SCÈNE V. 

I 

SGANARELLE, ALCANTOR, DORIMENE, 

ALCIDAS. 

SCÈNE VI. 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

UN MAÎTRE A DANSER venoît enseigner une 
courante à SganareUe. 
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SCÈNE VII. 

SGÂNARELLE, GÉK05f 1fr> 

( Géronimo yeooit se réjoiu r aircfr %^ffutMP^ , ttr bit i(wA0 
que les jeunes gens de b Tille avowiit ft^fiwÀ mm msm^ 
rade pour honorer ses noce». ) 

CONCERT E»Fjir;5(OL. 

Ciego me tient» ^ Rel»«»^ 
Blas bien tus rig;«yr«» «M» ; 
Porque es ta Atsiifhtu ut» f^btnn , 
Que pueden verle Iim c««rj^j«, 

Annqoe mi amor «« tao |g^raia4« ; 
Como mi cinlor oo es m«iwM , 
Si calla el nno (iorroido. 
Se que ya es el otro de$pî«rt9. 

Favores tuyos, Belisa, 
Tuvierakis yo secretos ; 
Mas ya de dolores mios 
No puedo hazer io que quiero. 

SIXIÈME ENTRÉE. 

DEUX ESPAGNOLS. 
DEUX ESPAGNOLES. 

SEPTIÈME ENTRÉE. 

UN CHABITABI GAOTESQUB. 



1 



3. 
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HUITIÈME ENTRÉE. 
QUATRE GALANTS, d^olont la femme deSganareUe. 



FIN DU BALLET. 



DOX JLA'S 



*cu 
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PERSONNAGES. 

Don JUAN , fils de don Louis. 
ËLVIRE , femme de don Juan. 
Do» CARLOS, l(^,^3j.E,,j^ 

Don LOUIS, père de don Juan. 
FRANCISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE, | 
MATHURINE, j P^Y^^-^^' 
PIERROT, paysan. 
LA STATUE DU COMMANDEUR. 
GUSMAN , écuyer d'Elvire. 

SGANARELLE, ) , ^ , " 

, , ^^„r««,^ > valets de don Juan. 

LA VIOLETTE, J 

RAGOTIN. 

Monsieur DIMANCHE, marchand. 

LA RAMÉE , spadassin. 

UN SPECTRE. 



La scène est en Sicile. 



DON JUAN, 

OU 

LE FESTIN DE PIERRE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, GUSMAN. 

SGAHARELLE, tenant une tabatière. 
Quoi que puissent dire Aristote et toute la 
philosophie, il n'est rien d'égal an tabac: c*est 
la passion des honnêtes gens; et qui rit sans ta- 
bac n*est pas digne de rivre. Non seulement il ré- 
jouit et purge les cerveaux humains , mais encore 
il instruit les âmes à la vertu, et Ton apprend 
avec lui à devenir honnête homme. Ne voyez- 
vous pas bien, dès qu*on en prend, de quelle 
manière obligeante on en use avec tout le monde , 
et comme on est ravi d'en donner à droite et k 
gauche , par-tout où Ton se trouve ? On n attend 
pas même qu'on en demande, et Ton court au- 
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devant da souhait des cens : tant il est vrai que 
le tabac inspire des sentiments d*honneur et de 
vertu h. tous ceux qui en prennent. Mais c*est 
assez de cette matière; reprenons un pea notre 
discours. Si bien donc , cher Gusman, que done 
Ëlvire ta maîtresse, surprise de notre départ, 
s*est mise en campag^ne après nous ; et son cœur, 
que mon maître a su toucher trop fortement, n*a 
pu vivre , dis-tu , sans le venir chercher ici. Veux- 
tu qu entre nous je te dise ma pensée? J*ai peur 
qu'elle ne soit mal payée de son amour, que 
son yoyaQe en cette ville produise peu de fruit , 
et que vous eussies autant gagné à ne bouger 
delà. 

GTTSMAN. 

Et la raison encore? Dis-moi, je te prie, Sga- 
narelle , qui peut t*inspirer une peur d*nn si mau- 
vais augure? Ton maître t*a-t-il ouvert «on cœur 
là-dessus? et t'a-t-il dit qu'il eût pour nous quel- 
que ffoideur qui l'ait obligé à partir? 

sgaiiâbelle. 

Non pas. Mais, à vue de pays, je connois à 
peu près le train des choses; et{ sans qu'il m'ait 
encore rien dit, je gagerois pres<|U^ que l'affaire 
va là. Je pourrois peut-être me tromper; mais 
enfin, sur de tels sujets, l'expérience m'a pu 
donner quelques iunûères. 
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GUSMAV. 

Quoi ! ce départ si peu prévu' seroit une inH- 
délité de don Juan? 11 pourroit faire cette in- 
jure aux chastes feux de done Ëlvire ? 

804NARELLB. 

Non : c*est qu*il est jeune encore,' et qu'il n a 
pas le c6ura(ve... 

GCSUAN. 

Un homme de sa qualité feroit une action si 
lâche? 

SGANARELLE. 

Hél oui, sa qualité! La raison en est belle! 
et c'est par là qu'il s'empécheroit des choses... 1 

GUSMAH. 

Mais les saints nœuds du mariage le tiennent 
engagé. 

SGAIIAREI.LE. 

Hé 1 mon pauvre Gusman , mon ami , tu ne sais 
pas encore, crois-moi, quel homme est don Juan. 

GDSUAK. * 

Je ne sais pas, de vrai , quel homme il peut être, 
s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidie ; et je ne 
comprends point comme, après tant d'amour et 
tant d'impatience témoignée, tant d'hommages 
pressants, de vœux, de soupirs et de larmes, 
tant de lettres passionnées, de protestations ar- 
dentes et de serments réitérés, tant de trans- 
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ports enfin et tant d'emportements qu*il a fait 
paroître, jusqu'à forcer, dans sa passion, Tobs- 
tacle sacre d*nn couvent pour mettre donc El« 
▼ire en sa puissance ; je ne comprendspas, dis*je, 
comme, après tout cela , il auroit le cœur de pou- 
voir manquer à sa parole. 

sgaharelle. 
Je n'ai pas grande peine à le comprendre , moi ; 
et si tu connoissois le pèlerin, tu trouverois la 
chose assez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait 
change de sentiments pour done Elvire , je n'en 
•ai point de certitude encore. Tu sais que, par 
son ordre, je partis avant lui; et, depuis son 
arrivée, il ne m'a point entretenu: mais, par 
précaution , je t'apprends , inter nos, que tu vois 
en don Juan mon maître le plus grand scélérat 
que la terre ait jamais porté , un enragé , un chien , 
un diable, un Turc, un hérétique qui ne croit 
ni ciel, ni saint, ni Dieu, ni loup-garou , qui 
passe cette vie en véritable bête brute ; un pour- 
ceau d'Épicure, un vrai Sardanapale, qui ferme 
l'oreille à toutes les remontrances chrétiennes 
qu'on lui peut faire, et traite de billevesées tout 
ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a épousé 
t'a maîtresse; crois qu'il auroit plus fait pour sa 
passion, et qu'avec elle il aufoit encore épousé 
toi , son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte 
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x-ien à contracter ; il ne se sert point d*antres pièges 
jponr attraper les helles, et c*est un épouseur a 
toutes mains. Dame, demoiselle , bourgeoise, pay- 
sanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de trop 
froid poor lui; e^si je te disois le nom de toutes 
celles qu^il a épousées en divers lieux , ce seroit 
un chapitre à durer jusqu'au soir. Tu demeures 
surpris, et changes de couleur à ce discours : ce 
n*est là qu'une ébauche du personnage; et, pour 
en achever le portrait, il faudroit bien d'autres 
coups de pinceau. Suffit qu'il faut que le cour- 
roux du ciel l'accable quelque jour ; qu'il me vau- 
droitbien mieux.d'être au diable que d'être h lui; 
et qu'il me fait voir tant d'horreurs, que je sou- 
haiterois qu'il fût déjà je ne sais où. Mais tin 
grand seigneur méchant homme est une terrible 
chose : il faut que je lui sois fidèle, en dépit cfuo 
j'en aie ; la crainte en moi fait l'office du zèle , 
bride mes sentiments , et me réduit d'applaudir 
bien souvent à ce que mon ame déteste. Li* voîlÀ 
<Tui vient se promener dans ce palais; séparons- 
nous. Écoute au moins : je t'ai fait cette confi- 
dence avec franchise, et cela m'est sorti un peu 
bien vite de la bouche; mais s'il falloit qu*il en 
vînt quelque chose à ses oreilles, je dirois hau- 
tement que tu aurois menti. 



i4 
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SCÈNE II. 

D. JTIAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. , 

Quel homme te parloît là? II a bien de Tair, 
ce me semble , du bon Gusman de done Ëlyire. . 

8GASARELLB. 

Cest quelque chose aussi à peu près de cela. 

D. JUACr. 

Quoi ! c'est lui ? 

SGAH ARELLE. 

Lui-même. 

D. JUAN. 

Et depuis quand est-il en cette ville ? 

SCANARELLE. 

D'hier au soir. 

D. JUAN. 

Et quel sujet Taméne? 

SGANARELLE. 

Je crois que vous jugez assez ce qui le peut in- 
quiéter. 

D. JUAN. 

Notre départ, sans doute? 

SGANARELLE. 

Le bon homme eu est tout mortifié, et m'en 
deiaaudoit le sujet. 
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D. JUAN. 

Et quelle réponse as-tu faite? 

SOANABELLE. 

Que vous ne m*en aviez rien dit. 

D. JUAlf. 

• Mais encore , quelle est ta pensée là-dessus ? 
Que t*imagines-tu de cette affaire ? 

SGAHARELLE. 

Moi? je crois, sans vous faire tort, que vous 
avez quelque nouvel amour en tête. 

D. JUAH. 

Tu le crois? 

8GABARELLE. 

Oui. 

D. JUAN. 

Ma foi, tu ne te trompes pas; et je dois t'a- 
vouer qu un autre objet a chassé Elvire de ma 
pensée. 

SGANARELLE. 

Hél mon dieu! je sais mon don Juan sur le 
bout du doi{5t, et connois votre cœur pour le 
plus grand coureur du monde; il se plaît à se 
promener de liens en liens, et n aime (pière à de- 
oneurer en place. 

D. JVAN. 

Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison 
d'en user de la sorte? 
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8GAXIAIIELLE. 

Hé! monsieur... 

D. JDAir. 

Quoi ? parle. 

SOAVARELLE. 

Assurément que vous avez raison, si vous le 
voulez; on ne peut pas aller là contre: mais, 
si vous ne le vouliez pas^ ce seroit peut-être une 
autre affaire. 

n. JUAV. 

Hé bien! je te donné la liberté de parler, et de 
me dire tes sentiments, 

SCAKARELLE. 

En ce cas, monsieur, je vous dirai franche- 
ment que je n* approuve point votre méthode, et 
que je trouve fort vilain d*aimer de tous c6tés 
comme vous faites. 

D. JUAN. 

Quoi ! tu veux qu*on se lie à demeurer au pre- 
mier objet qui nous prend, qu*on renonce aa 
monde pour lui, et qu'on n'ait plus ^*yeuz pour 
personne? La belle chose de vouloir se piquer 
d'un faux honneur d'être fidèle, de s'ensevelir 
pour toujours dans une passion, et d'être mort 
dès sa jeunesse h toutes les autres beautés qui 
nous peuvent frapper les yeux ! Non , non : la 
constance n'est bonne que pour des ridicule»; 
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Toutes les belles ont droit de nous cJianner, et 
Tavantage d'être rencontrée la première ne doit 
point dérober anx autres les justes prétentions 
qu elles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la 
beauté me ravit pai>tout où je la trouve, ec 
je cède facilement à cette douce violence dont 
elle nous entraîne. J'ai beau être engagé, l'a- 
mour que j'ai pour une belle nen^ge point mon 
aine à faire injustice aux autres ; je conserve des 
yeuxponr voir le mérite de toutes , et rends à cba- 
cune les bommages et les tributs où la. nature 
nous oblige. Quoi qu'il en soit , je ne puis reiiiaer 
mon cœur à tout ce que je vois d'aimalde ; et dès 
qu'un beau visage me le demande , si j'en avois 
dix mille , je les donnerois tous. Les inclinations 
naissantes, après tout, ont des charmes inexpli- 
cables, et tout le plaisir de l'amour est dans le 
changement. On f^onte une douceur estrémo à 
réduire par cent hommages le cœur d'une jeune 
beauté; à voir de jour en jour les petits progrès 
qu'on y fait ; à combattre , par des tranports , par 
des larmes et des soupirs, l'innocente pudeur 
d'une ame qui a peine à rendre les armes; à 
forcer pied à pied toutes les petites résistances 
qu'elle nous oppose ; à vaincre les scrupules dont 
elle se fait un honneur ; et à la mener doucement 
où nous avons envie de la faire venir. Mais lors- 

i4. 



i6a LE FESTIN DE PIERRE. 

cpkon en est maître une fois , il n*y a plus rien à 
dire ni rien à souhaiter ; tout le beau de la passion 
est fini, etnous nous endormons dans la tran«pul- 
lité d*un tel amour, si quelque objet nouveau ne 
vient réveiller nos désirs, et présenter à notre cœur 
les charmes attrayants d'une conquête à faire. En- 
fin il n est rien de si doux que de triompher de la 
résistance d'une belle personne ; et j*ai sur ce sujet 
Fambition des conquérants, qui volent perpé- 
tuellement de victoire en victoire, et ne peuvent 
se résoudre à borner leurs souhaits. Il n est rien 
qui puisse arrêter l'impétuosité de mes désirs ; 
je me sens un cœur à aimer toute la terre; et, 
comme Alexandre, je souhaiterois qu'il y eût 
d'autres mondes pour y pouvoir étendre mes 
conquêtes amoureuses. 

6ÛANARELLE. 

Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il sem- 
ble que vous ayez appris cela par cteur, et vous 
parlez tout comme un livre. 

D. JOAN. 

Qu'as-tu à dire là-dessus? 

SGANARELLE. 

Ma foi, j'ai à dire... Je ne sais que dire : car 
vous tournez les choses d'une manière , qu'il sem- 
ble que vous avez raison ; et cependant il est vrai 
que vous ne l'avez pas. J'avoi&les plus belles pen- 
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sées du monde, et vos discours m'ont l>rouill«* 
tout cela. Laissez faire: une autre fois je mettrai 
mes raisonnements par écrit pour disputer ayec 

TOUS. 

D. JUAH. 

Tu feras bien. 

SGANABELLE. 

Mais% monsieur, cela seroit-il de la permix^ion 

que TOUS m* avez donnée , si je vous diitoi <i que 

je suis tant soit peu scandalisé de la vie rpie vou4 

menez? 

n. jcah. 

Gomment! cjuell^vie est-ce «pie je mène? 

SGAHARBLLE. 

Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir 
tous les mois vous marier comme vous faites. .. 

n, JCA». 
Y a-t-il rien de plus agréable? 

ftOAH ARELLE. 

n est vrai, je conçois que cela est fort a{^t(';i- 
ble et fort divertissant ; et je m'en accommo- 
derois assez, moi, s*il n'y avoit point de mal: 
mais , monsieur , se jouer ainsi d'un mystère 
sacré, et... 

D. JUAR. 

Va , va 9 c'est une affaire entre le ciel et moi , et 
nous la démêlerons bien ensemble sans que tu 
t'en mettes en peine. 
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SGAIfARELLE. 

Ma foi, monsieur, j*ai toujours ouï dire que c'est 
une méchante raillerie que de se railler du ciel, 
et que les libertins ne font jamais une bonne fia. 

D. fUAN. 

Holà, maître sot. Vous savez que je vous ai dit 
que je n*aime pas les faiseurs de remontrances. 

SGAXIARELLB. 

Je ne parle pas aussi à vous , dieu m*en garde. 
Vous savez ce que vous faites, vous; et, si vous 
ne croyez rien , vous avez vos raisons. Mais il y a 
de certains petits impertinenfidans le monde qui 
sont libertins sans shyvt pourquoi ; qui font les 
esprits forts, parcequ ils croient que cela leur sied 
bien ; et si j'avois un maître comme cela , je lui 
dirois fort nettement , le regardant en face : osez- 
vous bien ainsi vous jouer au ciel et ne tremblez- 
vous point de vous moquer comme vous faites 
des choses les plus saintes ? (Test bien à vous , 
petit ver de terre, petit mirmidon que vous êtes 
(je parle au maître que j'ai dit); c'est bien à vous 
à vouloir vous mêler de tourner en raillerie ce 
que tous les hommes révèrent ! Pensez-vous que, 
oour être de qualité , pour avoir une perruque 
)londe et bien frisée, des pluntes à votre cha- 
meau, un habit bien doré et des rubans couleur 
le feu (ce nest pas à vous que je parle, c'est à 
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tôt «m tari fe» îmçû». ^'mMt mut-ci^it %« 
Pas! 

Il est MMIIIIIIM ^ ^ ^^^ ^ "^"^ liCAU^ U^ 

tKBt aa MÉW. Ci ^«iiuaint' |w»r *e* ^J*^" J< *• ^ 

FO«» lies. araosÀeur. dv U uMMf 
> oœ ^E#as Uiâte> il } a àU uAOi ^ . 

J>. JCAK. 

i<vaiikdf« ? Ke l'ai-je pa* bit u lue ? 

Fort faî»^ le mieitt ^u akoode; et il aurait 
tort «le se piaindic. 

D. JUAN. 

Jai en ma§raoe de oeue affaire. 

SCAVARELLE. 

Oui: mai» ceUe fprace néteiut pas peut-<Uic 
le resscntioient de« parents et des amis ; et. . . 
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D. JUAN. 

Ah! n*alioiis point songer au mal qui nous 
peut anÎTer, et son(veons seulement à ce qui peut 
donner du plaisir. La personne dont je te parle 
est une jeune fiancée , la plus agréable du monde^ 
qui a été conduite ici par celui même qu'elle y 
vient épouser; et le hasard me fit voir ce couple 
d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. 
Jamais je n'ai vu d^ix personnes être si contents 
l'un de l'autre, et faire éclater pins d'amour. La 
tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs me 
donna de Témotion ; j'en fut frappé au cœur, et 
mon amour commença par la jalousie. Oui , je ne 
pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble ; 
le dépit alluma mes désirs, et je me fi(pirai un 
plaisir extrême à pouvoir troubler leur iiitelli- 
gence , et rom^pre cet attachement dont la déUca- 
tesse de .mon cœursetenoit offensée. Mais jus- 
qu'ici tous mes efforts ont été inutiles, et j'ai 
recours au dernier remède. Cet époux prétendu 
doit aujourd'hui régaler sa maîtresse d'une pro- 
menade sur mer. Sans t'en avoir rien dit, toutes 
choses sont préparées pour satisfaire mbn amour, 
et j'ai une petite banque et des gens avec quoi 
fort facilement je prétends enlever la belle. 

soanauelle. 

Ah ! monsieur... 
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D. JUAH. 

Hél 

8GANARELLE. 

C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez 
comme il faut. U n'est rien tel en ce monde que 
de se contenter. 

D. JUAN. 

Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends 

soin toi-même d'apporter toutes mes armes , afin 

que... (^apercevant done Elvire,) Ah! rencontre 

fâcheuse ! Traître ! tu ne m'avois pas dit qu'elle 

^étoit ici elle-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur, vous ne me l'avez pas demande. 

D. JUAN. 

Est-elle folle de n'avoir pas chan(jé d'habit, et 
de venir en ce lieu-ci avec son équipage de cam- 
pagne? 

SCÈNE ni. 

DONEELVIRE, D. JUAN, SGANARELLE. 

BOHE ELVIRE. 

Me.feres-vous la grâce, don Juan, de vcMiloir 
bien me reconnokre? etpnis-je au moins «spérer 
que yoas daigniez tourner le visage de ce c6té ? 

D. JCAK. 

Madame, je vous avoue que j« suis surpris , et 
que je ne vous attendois pas ici. 
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DONE ELVIRE. 

Oui, je vois bien que vous ne m'y attendiez 
pas; et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout 
autrement que je neFespérois ; et la manière dont 
vous le paraissez me persuade pleinement ce que 
jerefusoisde croire. J'admire ma simplicité, et 
la foiblesse de mon cœur à douter d'une trahison 
que tant d'apparences me confirmoient. J'ai été 
assez bonne , je le confesse , ou plutôt assez sotte, 
pour me vouloir tromper moi-même, et travailler 
à démentir mes yeux et mon ju(]^e]nent. J'ai cher- 
ché des raisons pour excuser à ma tendresse le 
relâchen^ient d'amitié qu'elle voyoit en vous ; et 
je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d'un 
départ si précipité, pour vous justifier du crime 
dont ma raison vous acçusoit. Mes justes soup- 
çons chaque jour avoient beau me parler, j'en 
rejetois la voix qui vous rendoit criminel à mes 
yeux , et j'écoutois avec plaisir mille chimères ri- 
dicules qui vous peignoient innocent à mon cœur. 
Mais eufki cet abord ne me permet plus de dou- 
ter, et le coup d'œil qui m'a reçue m'apprend 
bienp^s de choses que je ne voudrois en savoir. 
Je serai bien aise pourtant d'ouïr de votre bouche 
les raisons de votre départ. Parlez, don Juan, je 
vous prie ; et voyons de quel air vous saurez vous 
justifier. 
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D. JJ3A.V. 

Madame, yoilà Sganarelle qui sait pourquoi 
je suis parti. 

SGANARELLE, bas y h dou Juati, 
Moi , monsieur ? je n'en sais rien , s'il vous plaît. 

DOME ELVIBE. 

Hé bien! Sganarelle, parlez. Il n'importe de 
quelle bouche j'entende ses raisons. 

D. J V A.V j faisant signe à SganateUe d'ap- 

proeher. 
Allons, parle donc à madame. 

SGANARELLE., bas y h don Juan. 
Que voulez-vous que je dise ? 

DOUE ELVIRE. 

Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me 
àkîe^ un peu les causes d'un départ si prompt. 

n. iUAV. 
Tu ne répondras pas? 

SGAiiiARELLE, has y h dou JUAU, 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez 
de votre serviteur. 

D. JUAN. 

Veux-tu répondre ? te difrje. 

SOANARELLB. 

Madame.... 

nONE ELVIRE. 

Quoi ? 

3. i5 
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SGANARELLE, se toumant vers son maître. 
Monsieur... 1 

D. JUAN, en Iç menaçant. 
Si... 

SGANARELLE. 

Madame, les conquérants, Alexandre, et les 
autres mondes , sont cause de notre départ. Voilà, 
monsieur, tout ce que je puis dire. 

DONE ELVIRE. 

Vous plaît-il, don Juan, nous éclaircir ces 
beaux mystères? 

D. JtJAW. 

Madame, à vous dire la vérité... 

DONE ELVIRE. 

Ah ! que vous savez mal vous défendre pour un 
homme de cour, et qui doit être accoutumé à ces 
sortes de choses ! J'ai pitié de vous voir la confu- 
sion que vous avez. Que ne vous armez-vous le 
front d'une noble effronterie? Que ne me jurez- 
vous que vous êtes toujours dans les mêmes sen- 
timents pour moi, que vous m'aimez toujours 
avec une ardeur sans égale, et que rien n*est 
capable de vous détacher de moi que la mort? 
Que ne me dites-vous que des affoires de la der- 
nière conséquence vous ont obligé à partir sans 
m'en donner avis; qu'il faut que, malgré vous, 
vous demeuriez ici quelque temps, et que je n'ai 
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qu'à m en retourner d'où je viens, assurée que 
vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il vous sera 
possible ; qu'il est certain que vous brûlez de me 
rejoindre, et qu'éloigné de moi vous souffrez ce 
que souffre un corps qui est sépare de son ame ?. 
Voilà comme il faut vous défendre, et non pas 
être interdit comme vous êtes. 

n. JUAN. 

Je vous avoue, madame, que je n'ai point le 
talent de dissimuler, et que je porte un cœur sin- 
cère. Je ne vous dirai point que je suis toujours 
dans les mêmes sentiments pour vous, et que je 
brûle de vous rejoindre , puisqu'enfin il est assuré 
que je ne suis parti que pour vous fuir, non point 
par les raisons que vous pouvez vous fi(pirer, 
mais par un pur motif de conscience , et pour 
ne croire pas qu'avec vous davantage je puisse 
vivre sans péché. Il m'est venu des scrupules, 
madame , et j'ai ouvert les yeux de l'ame sur ce 
quejefaisois. J'ai fait réflexion que, pour vous 
épouser, je vous ai dérobée à la clôture d'un cou- 
vent, que vous avez rompu des vœux qui vous 
engageoient autre part, et que le ciel est fort ja- 
loux de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, 
et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que 
notre mariage n'étoit qu'un adultère déguise, 
qu'il nous attireroit quelque disgrâce d'en haut, 
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et qu'enfin je derois tâcher de tovs oublier et 
vous donner un moyen de retourner à vos pre» 
mières chaînes. Vondriec-yous, madame, vous 
opposer à une si sainte peasëe, et que j'allasse, 
en TOUS retenant, me mettre le ciel sur les brae; 
que par... ? 

DORE ELVIRE. 

Ah! scélérat, c'est maintenant que je te con- 
nois tout entier; et, pour mon malheur, je te 
connois lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une 
telle connoissance ne peut plus me servir qu^ 
me désespérer : mais sache que ton crime ne de- 
meurera pas impuni, et que le même ciel dont tu 
te joues me saura ven(]^erde ta perfidie. 

D. JUAM. 

Sganarelle , le ciel. 

SO AH A. BELLE. 

Vraiment oui, nous nous moquons bien de ce- 
la, nous autres. 

D. J€AN. 

Madame... 

DONE ELVIRE. 

Il suffit , je n'en veux pas ouïr davantage, et je 
m'accuse même d'en avoir trop entendu. Cest 
une lâcheté que de se faire expliquer trop sa 
honte; et, sur de tels sujets, un noble cœur au^ 
premier mot doit prendre son parti. N'attends 
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pas que j'éclate ici en reproches et en injures ; 
non, non, je n ai point un courroux à s'exhaler 
en paroles vaines, et toute sa chaleur se réserve 
pour sa vengeance. Je te le dis encore , le ciel te 
punira, perfide, de Foutrage que tu me fais; et, 
si le ciel na rien que tu puisses appréhender, 
appréhende du moins la colère d'une femme of- 
fensée. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, SGANÂRELLE. 

SGAVAnELLE, h part. 
Si le remords le pouvoit prendre !« 
n. JUAN, après un moment de réflexion. 
Allons songer à Texécution de notre entreprise 
amoureuse. 

80AirARKI.LE, Seul. 

Ah ! quel abominable maître me vois-je obligé 
de servir ! 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre dinse ! Piarrot, tu t'es trouvé là bian à 
point ! 

PIERROT. 

Parguienne I il ne s*en est pas fallu F^oistâur 
d'une éplingue qu'ils ne se sayvit nayés tous 
deux. 

CHARLOTTE. 

Cest donc le coup de vent d'à matin qui les 
aToit renyarsés dans la mar ? 

PIERROT. 

Aga, quien", Charlotte, je m'en vas te conter 
tout fin drait comme cela est venu : car, comme 
dit l'autre, je les ai le premier avisés, avisés le 
premier je les ai. Enfin donc, j'étioss sur le bord 
de la mar, moi et le gros Lucas, et jejious amu- 
sions à batifoler avec des mottes de tarre que je 
nous jesquions à la tête ; car, comme tu sais bian, 
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le gros Lucas aime à bjtffoler, «4 it*f*i^ p*f ^i^-m^ 
je batifole itoa. En batifolant âtmt:^ jt**^^»^ h*if^ 
foler y a , j'ai aparça de tout UAtt cfiMm/pi^ f-^$éf^ 
qai («rouiUoit dans çkian , et qui tf^tt^fU tf:*rtm*m 
etsvars nous par seconsse. Je voyoi!» «^^'U U%àÀ^.'' 
ment ; pis tout d'un coup je ^ojoïm ffiU!$*i ft^ tify*A* 
phis rian. Hé! Lucai», c*ai^e fait^ j«r p«»^«#«? #|«m 
▼là deux hommes qui na|reaiit IkAt»*, \MrK^ ca 
m'a-t-il fait, t*as été an tn^a*9cmeot d^iiii efaat^ 
t'as la vue trouble. Par san0aieDne! e ai-je fait^ 
je n ai point la vue trouble, ce i^mt de« hommet. 
Point du tout, ce m'a-t-il fait; t^as la barlue. 
Veux-tu Ç9Qer^ c*ai^e fait, que je n ai point la 
barlue, c'aije fait, et que ce sont deux hommes, 
c'ai-je fait, qui nageant droit ici, c'ai^je fait? 
Morguienne! ce m*a-t*il fait, je gage que non. 
Oh çà , c'ai-je fait, veux^tu gager dix sous que si ? 
Je le veux bian , ce m*a-t-il fait ; et pour te mon- 
trer, yià argent sur jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je 
ki*ai point été ni fou ni étourdi, j*ai bravement 
bouté à tarre quatre pièces tapées , et cinq sous 
en doubles, jemiguienne! aussi hardiment que 
si j'avois avalé un varre de vin ; car je sis hasar- 
deux, moi, et je vas à la débandade. Je savois 
bian ce que je faisois pourtant. Queuque gniais... 
Enfin donc je n'avons pas putôt eu gagé , que 
j'avons vu les deux hommes tout à plain qui nous 
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faisiant si{][ne de les aller quérir ; et moi de tirer au- 
paravant les enjeux. Allons , Lucas , c'ai-je dit , tu 
vois bian quils nous appelont; allons vite à leu 
secours. Non, ce m'a-t-il dit, ils m*ont fait pardre. 
Oh donc, tanquia qu'à la parfin, pour le faire 
court^e Taitant sarmonné, queje nous sommes 
boutés dans une barque ; et pis j'avons tant fait 
cahin caha , que je les avons tirés de gliau ; et pis 
je les avons menés cheux nous auprès du feu; et 
pis ils se sant dépouillés tout nus pour se sécher ; 
et pis il y en est venu encore deux de la même 
bande qui s'équiant sauvés tout seuls; et pis 
Mathurine est arrivée là , à qui Fen a fait les doux 
yeux. Ylà justement, Charlotte, comme tout ça 
s'est fait. 

CHARLOTTE. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un 
qu'est bian pu mieux fait que les autres? 

PIERnOT. 

Oui , c'est le maître. Il faut que ce soit queuque 
gros Qros monsiëu , car il a du d'or à son habit 
tout depis le haut jusqu'en bas, et ceux qui le 
servont sont des monsieux eux-mêmes; et sia- 
pandant, tout gros monsieu qu'il est, il seroit , 
parmafiqué, nayé si je n'aviomme été là. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu ! 
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PIERROT. 

Oh! parguienne ! sans nous, il en aToit pour 
sa maine de fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot? 

PIERROT. 

lïannain, ils TaTont r'habiU^ tout devant 
nous. Mon guieu ! je n en avois jamais vu s'habil- 
ler. Que d'histoires et d'engingomiaux boutont 
ces messieux-4à les courtisans! Je me pardrois 
là-dedans , pour moi ; et j*ëtois tout ëbobi de voir 
ça. Quien, Charlotte, ils avont des cheveux qui 
ne tenont point à len tête ; et ils boutont ça , après 
tout, comme un gros bonnet de filasse. Ils ant 
des chemises qui ant des manches où j'entrerions 
tout brandis toi et moi. En glieu d'haut-de»* 
chausse, ils portont un garde-robe aussi large 
que d'ici à Pàque ; en glien de pourpoint, de pe- 
tites brassières qui ne leu venont pas jusqu'au 
bvichet; et, en glieu de rabat, un grand mou- 
choir de cou à résiau , aveuc quatre grosses houp- 
pes de linge qui leu pendont sur l'estomaque. Ils 
avont itou d'autres petits rabats au bout des bras , 
et de grands entonnois dépassement aux jambes , 
et, parmi tout ça, tant de rubans, tant de ru- 
bans, que c'est une vraie piquié : ignia pas jus- 
qu'aux souliers qui n'en soyont farcis tout depis 
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un bout jus<{U*à Vautre; et ils sont faits d'euoe 

façon que je me romprois le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fi, Piarrot, il faut que j'aille voir un 
peu ça. 

PIERROT. 

Oh ! aconte un peu auparavant, Charlotte. J'ai 
queuque autre chose à te dire , moi. 

CHARLOTTE. 

Hé bian ! dis ; qu'est-ce que c'est ? 

PIERROT. 

Vois-tu, Charlotte, il faut, comme dit l'autre, 
que je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais 
bian, et je sommes pour être mariés ensemble; 
mais, mai^ienne, je ne suis point satisfait de 
toi. 

CHARLOTTE. 

Quement! qu'est-ce que c'est donc qu'iglia? 

PtERROT. 

Jglia que tu me chagraines l'esprit, franche- 
ment. 

CHARLOTTE. 

Et quement donc ? 

PIERROT. 

Tétiguienne ! tu ne m'aimes point. 

CHARLOTTE. 

Ah! ah ! n'est-ce que ça ? 
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PIERROT. 

Oui , ce n est que ça , et cVst Lian assez. 

CHARLOTTE. 

Monguieu! Piarrot, tu me viens toujou dire 
la même chose. 

PIERROT. 

Je te dis toujou la même chose, parceque 
c'est toujou la même chose; et si ce n étoit pas 
toujou la même chose, je ne te dirois pas toujou 
la même chose. 

CHARLOTTE. 

- Mais qu'est-ce qu il te faut ? Que veux-tu ? 

PIERROT. 

' Jemiguienne ! je veux que tu m^aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t'aime pas? 

PIERROT. 

Non, tu ne m'aimes pas^ et si je fais tout ce 
que je pis pour ça. Je t'achète, sans reproche, 
des ruhans à tons les marciers qui passont ; je me 
romps le cou à t'aller dénicher des maries; je 
fais jouer pour toi les vielleux quand ce vient ta 
fête : et tout ça comme si je me frappois la tête 
contre un mur. Vois-tu. ca n'est ni biau ni hon- 
néte de n'aimer pas les gens qui nous airaont. 

CHARLOTTE. 

Mais , mon {];uieu ! je t'aime aussi. 
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PIEBBOT. 

Oui, tu m*aimes d'une belle dégaine ! 

CHARLOTTE. 

Quement veux-tu donc qu'on fasse ? 

PIERROT. 

Je veux que Fen fasse comme l'en fait quand 
l'en aime comme il faut. 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut ? 

PIERROT. 

Non. Quand ça est, ça se voit : et l'en fait 
mille petites singeries aux parsonnes, quand en 
les aime du bon du cœur. Regarde la grosse Tho- 
masse , comme elle est assotée du jeune Robain : 
aile est toujou autour de li à l'agacer, et ne le 
laisse jamais en repos.. Toujou aile U £ait 
queuque niche, ou li baille queuque taloche en 
passant; et, l'autre jour qu'il étoit assis sxtr un 
escabiau, aile fut le tirer de dessous ii, et le fit 
choir tout de son long par tarre. Jami! vlà où 
l'en voit les gens qui aimont! Afais toi, tu no 
ne dis jamais mot, t'ë toujou là comme eune 
irraie souche de bois ; et je passerois vingt fois 
levant toi, que tu ne te grouillerois pas pour me 
bailler le moindre coup, ou me dire la moindre 
chose. Ventreguienne ! ça n'est pas *bian, après 
tout; et t'es trop froide^our les gens. 
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CHARLOTTE. 

Que Teux*tu quej*y fasse? C'est mon himeur, 
«t je ne me pis refondre. 

PIERROT. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de Tami- 
quié pour les parsonnes, Fen en baille toujoa 
queuque petite signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin je faime tout autant que je pis ; et, si tu 
n*e8 pas content de ça , tu n as qu*à en aimer 
queuque autre. 

PIERROT. 

Hé bian ! vlà pas mon compte ? Tétigué ! si tu 
m aimois, me dirois-tu ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster Fesprit. 

PTERROT. 

Morgue ! queu mal te fais-je ? Je ne te demande 
qu'un peu d*amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé bian! laisse faire aussi, et ne me presse 
point tant. Peut-être que ça viendra tout d'un 
coup sans y songer. 

PIERROT. 

Touche donc là , Charlotte. 

CHARLOTTE, donnant sa main. 
Hé bian! quien. 

3. 16 



i8a LE FESTIN DE PIERRE. 

PIERROT. 

Promets-moi donc que tu tâcheras de m* aimer 
davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut 
que ça vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce 
monsieu ? 

PIERROT. 

Oui ; le via. 

CHARLOTTE. 

Ah! mon guieu! qu'il est genti! et que c'au- 
roit été dommage qu'il eût été nayé ! 

PIERROT. 

Je revians tout-à-l'heure ; je m'en vais boire 
chopaine pour me rebouter tant soit peu de la 
fatigue que j'ai eue. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, SGANARELLE; CHARLOTTE, 
dans le fond du théâtre. 

D. JUAN. 

Nous ayons manqué notre coup , Sganarelle ; 
et cette bourrasque imprévue a renversé avec 
notre barque le projet que nous avions fait : mais , 
à te dire vrai , la paysanne que je viens de quit- 
ter répare ce malheur, etjeluiai trouvé des char- 
mes qui effacent de mon espdt tout le chagrin 
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que me «loBBoit le BàanTais soccês «le noir^ tu- 
treprise. U ne faut pas qne ce offiir iii'<'<h;«pp< . 
et j*y ai drjsL jeté des di^K»fltionii à ne pa» me 
souffrir lo^g-teaops pousser des sonpirs. 

BGASABELLE. 

Monsieur, j'aroue que vons mVtonDcs. A peine 
sommes-noas échappés d^nn péril de mort , qu*aa 
lieu de rendre grâces au ciel de la pitié qu'il a 
daiçné prendre de nous, tous traTaillez tout de 
nouveau à attirer sa colère par tos fantaisies ac- 
coutumées et tos amours cr... ( Don Juan pivnd 
un ton menaçant. ) Paix! coquin que tous êtes ; 
TOUS ne savez ce que tous dites ; et monsieur sait 
ce qu'il fait. Allons. 

D. j U A 9 , apercevant Charlotte. 
Âh! ah! d*où sort cette autre paysanne, Sga- 
narelle ? As-tu rien vu de plus joU ? et ne trouTes- 
tu pas , dis-moi , que celle-ci vaut bien l'autre ? 

sgahahblle. 
Assurément. ( à part. ) Autre pièce nouTcUe ! 

D. JUAii, à Charlotte. 
D'où me vient , la belle , une rencontre si agréa- 
ble? Quoi ! dans ces lieux champêtres, parmi ces 
arbres et ces rochers, on trouve des personnel 
faites comme vous êtes ? 

OHAHLOTTE. 

Vous voyez, monsieu. 
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Êtes-yous de ce village? 

GBABLOTTE. 

Oui, monsieu. 

D. JUAN. 

Et vous y demeurez ? 

CHARI«OTTE. 

Oui , monsieu. 

D. JUAN. 

Vous vous appelez ? 

CHARLOTTE. 

CharloUe , pour vous sarvir. 

D. JUAN. 

Ah! la belle personne! et que ses yeux sont 
pénétrants ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

y V D. JUAN. 

Ah! n'ayez point de honte d'entendre dire vos 
vérités. Sganarelle, qu'en dis-tu? Peut-on rien 
voir de plus a^éable ? Tournez-vous un peu, s'il 
vous plaît. Ah! que cette, taille. est jolie ! Haus- 
sez un peu la tête, de grâce. Ah! que ce visage 
est mignon ! Ouvrez vos yeux entièrement. Ah ! 
qu'ils sont beaux! Que je voie un peu vos dents, 
je vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses , et ces 
lèvres appétissantes! Pour moi, je suis ravi, et 
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je n*ai jamais vu une si charmante personne. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, cela vous plaît à dire, et je ne saif 
pas si c'est pour vous railler de moi. 

D. 3VKV. 

Moi, me railler de vous? Dieu m'en carde \ Je 
vous aime trop pour cela, et c'est du fond du 
cœur que je vous parle. 

CHARLOTTE. 

Je vous sis bian obligée, si ça est. 

D. JUAN. 

Point du tout, vous ne m'êtes point obligée 
de tout ce que je dis : et ce n'est qu'à votre beauté 
que vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, tout ça est trop bian dit pour moi, 
et je n'ai pas d'esprit pour vous répondre. 

D. JUAN. 

Sganarelle, regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTE. 

Fi, monsieu! elles sont noires comme je ne 
sais quoi. 

D. JOAN. 

Ah ! que dites- vous là , elles sont les plus belles 

du mondes souffrez que je les baise, je vous 

prie. , 

16. 
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CHARLOTTE. 

Monsieu , c*est trop d'honneur que vous me fai- 
tes; et, si j'avois su ça tantôt, je nanrois pas 
manqué de les laver avec du son. 

D. JUAN. 

Hé! dite^-moi un peu, belle Charlotte, vous 
n'êtes pas maiiée, sans doute ? 

CHARLOTTE. 

Non , monsieu ; mais je dois bientôt l'être aTec 
Piarrot, le fils de la voisine Simonette. 

D. JUAN. 

Quoi! une personne comme vous seroit la 
femme d'un simple paysan !JVon, nos: c'est pro- 
faner tant de beautés , et vous n'êtes pas née pour 
demeurer dans un village. Vous méritez, sans 
doute, une meilleure fortune; et le ciel, qui le 
connoit bien, m'a conduit ici tout exprès pour 
empêcher ce mariage, et rendre justice à vos 
charmes: car enfin, belle. Charlotte, je vous 
aime de tout mon cœur ; et il ne tiendra qu'à vous 
que je vous arrache de ce misérable lieu, et que 
je VQUS mette dans l'état où vous méritez d'être. 
Cet amour est bien prompt, sans doute : mais 
quoi! c'est un effet, Charlotte, de votre grande 
beauté ; et l'on vous aime autant en un quart 
d'heure qu'on feroit une autre en six mois. 
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GHAKLOTTE. 

Aussi, vrai , monsieu , je ne sais comment faire 
quand tous parlez. Ce que tqus dites me fait aise , 
et j*anrois toutes les euvies du monde de tous 
croire ; mais on m*a toujours dit qu'il ne faut ja- 
mais croire les monsieux, et que tous autres 
courtisans êtes des enjôleux qui ne sonçez qu*à 
abuser les filles. 

• Dl JUAN. 

Je ne suis pas de ces gens-là. 

SGANARELLE, à /yart. 

(I n*a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez^Tous , monsieu , il n y a pas plaisir à se 
laisser abuser. Je suis unepauTre paysanne ; mais 
j*ai rhonneur en recommandation, et j'aimerois 
mjeux me Toir morte que de me Toir déshonorée. 

D. JUAN. 

Moi, j'aurois Tame assez méchante pour abu- 
ser une personne comme tous ! Je serois assez 
lâche pour tous déshonorer ! Non , non ; j'ai trop 
de conscience pour cela. Je tous aime, Charlotte, 
en tout bien et en tout honneur; et, pour tous 
montrer que je tous dis Trai, sachez que je n'ai 
point d'autre dessein que de tous épouser. En 
Toulez-Tous un plus (jrand témoig^nage ? M'y Toilà 
prêt, quand TousToudrez; et je prends à témoin 
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rhommc que voilà de la parole que je vous donne. 

SGAHÂRELLE. 

Non, non, ne crai{];nez point; il se mariera 
avec vous tant que vous voudrez. 

D. JUAN. 

Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me 
connoissez pas encore. Vous me faites grand tort 
de'jUQer de moi par les autres ; et s'il y a des four- 
bes dans le monde, des gens qui ne cherchent 
qu*à abuser des fiUes, vous devez me tirer du 
nombre, et ne pas mettre en doute la sincérité de 
ma foi : et puis , votre beauté vous assure de tout. 
Quand on est faite comme vous , on doit être à 
couvert de toutes ces sortes de craintes: vous 
navez point Tair, croyez-moi, d'nne' personne 
qu on' abuse ; et pour moi , je Favoue, je me pei^ 
cerois le cœur de mille coups , si j'avois eu la 
moindre pensée de vous trahir. 

.cha'hXotte. 

Mon (piieu! je ne sais si vous dites vrai, ou 
non ; mais vous faites que Ton vous croit. - 

D. JVAM. 

Lorsque vous me croirez, vous me rendrez jus- 
tice assurément; et je vous réitère encore la pro- 
messe que je vous ai faite. Ne l'acceptez-vous 
pas? et ne voulez-vçus pas consentir à être ma 
femme ? 
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SCÈNE III. 

D. JUAN, SGANARELLE, PIERROT, 
CHARLOTTE. 

PIERROT, poussant don Juan qui baise la main 

de Charlotte. 
Tout doucement, monsieu; tenez-vous, s'il 
vous plaît. Vous vous échauffez trop, et vous 
pourriez (jagner la purésie. 

D. JUAN, repoussant rudement Pietrot, 
Qui m'amène cet impertinent? 
PIERROT, se mettant entre don Juan et Charlotte* 
Je vous dis qu'où vous tegniez, et quou ne 
caressiez point nos accordées. 

D. JUAN, repoussant encore Pierrot 
Ah ! que de bruit ! 

PIERROT. 

Jemi{juienne! ce n est pas comme ça qu'il faut 
pousser les gens. 

CHARLOTTE, prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi, Piarrot. 

PIERROT. 

Quement ! que je le laisse faire? Je ne veux 
pas, moi. 

D. JUAN. 

Ah! 
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PIERmOT. 

Tédgoieiiiie! parceqa'oos êtes mon^icu « %ou« 
viendrez caresser nos femines à notre bjibe? 
Alles-T s-«n caresser les TÔtres. 

Hé! 

PIERROT. 

Hé! ( Don Juan lui donne un soufflet. ) Téli- 
gué ! De me frappez pas. ( Autre soumet. ) Oh ! 
jernigué! (^ Autre soufjtet,) Ventregué! {Auttv 
soufjlet. ) Palsanguié! mor{];uienne ! ça u*est pas 
bian de battre les geqs, et ce n'e$t pas là la ré- 
compense de v*s avoir sauvé d*étre nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te fâche ]point. 

PIERROT. 

Je me veux fâcher; et t*es une vilaine , toi , d'où- 
durer qu*on te cajole. * 

CHARLOTTE. 

Oh! Piarrot, ce n'est pas ce que tu penstM. (iO 
monsieu veut m*épouser , et tu ne dois pas te bou- 
ter en colèreu , 

PIERROT. 

Quement! jemi! tu m'es promise. 

CHARLOTTE. 

Ça n'y .fait rian , Piarrot. Si tu m'aimes , ne dois- 
tu pas èxxç bian aise <jue je devienne madame? 
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PIEliROT. 

Jemi(pié l non. J'aime mieux te voir crevée que 
de te voir à un autre. 

CHARLOTTE. 

Va , va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si 
je sis madame , je te ferai gagner queuque chose y 
et tu apporteras du beurre et du fromage cheux 
nous. 

PIERROT. 

Ventreguienne! je gni en porterai jamais, quand 
tu m*en paierois deux fouas autaht. Est-ce donc 
comme ça que t'écoutes ce qu*il te dit! Mor- 
guienne l si j'avois su ça tantôt , je me Serois bian 
gardé de le tirer de gliau , et je gli aurois baillé 
un bon coup d'aviron sur la tête. 
D. J u A M , s approchant de Pierrot pour le frapper. 
Qu'est-ce que vous dites? 
PIERROT, se mettant derrière Charlotte, 
Jerniguienne ! je ne crains parsonne. 
D. JUAN, passant du côté où est Pierrot. 
Attendezrmoi un peu. 

PIERROT, repassant de l'autw côté. 
Je me moque de tout, moi. 

D. JUAN, courant après Pierrot. 
Voyons cela. 
PIERROT, se sauvant encore derrière Charlotte. 
J'en avons bian vu d'autres. 
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' D. J€Air. 

Ouais ! 

SGANABELLE. 

Hé! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. 
Cest conscience de le battre. ( à Pierrot^ en se 
mettant entre lui et don Juan. ) Écoute, mon 
pauvre garçon, retire-toi, et ne lui dis rien. 
PIERROT, passant devant Sganarelle, et regar- 
dant fièrement don Juan, 
Je Tenx lui dire , moi. 
D. JUAN, levant la main pour donner un souf- 
flet à Pierrot. 
Ah! je vous apprendrai... 
{'Pienvt baisse la tête, et Sganarelle reçoit le 

soufflet. ) 
SGANARELLE^ regardant Pierrot. 
Peste soit du maroufle ! 

D. j u AN , à Sganarelle. , 
Te voilà payé de ta charité. 

PIERROT. 

Jarni ! je vas dire à sa tante tout ce ména^e-ci. 

SCÈNE IV. 

D.JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

D. JUAN, h Charlotte. 
Enfin je m'en vais être le plus heureux de tous 

3. 17 
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les hommes, et je ne chan(i;erois pas mon bon- 
heur contre toutes les choses du monde. Que de 
plaisirs quand vous serez ma femme ! et qae... 

SCÊ'NEV. 

D. JUAN, mathurine; charlotte, 

SGANARELLE. 

SGANARELLE, apercevant Mathurine, 
Ah!ak! 

MATHURINE, « don Juan, 
Monsieu, que faites-vous donc là avec Char- 
lotte? Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi ? 
D. j u AN , bas, à Mathurine. 
Non. Au contraire, c'est elle qui me témoi- 
gnoit une envie d'être ma femme , et je lui répon- 
dois que j'étois encrage à vous. * 

CHARLOTTE, à ^on /uan. 
Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Ma- 
thurine? 

D. JUAis,&as^ à Charlotte. 
Elle est jalouse de me voir vous parler, et vou- 
droit bien que je l'épousasse ; mais je lui dis que 
c'est vous que je veux. 

MATHURINE, 

Quoi! Charlotte... 
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D. JUAN, basTy à Mathurine. 
Tout ce que vous lui direz sera inutile; elle 
s'est mis cela dans la tête. 

CHARLOTTE. 

Quement donc I Mathurine... 

D. JUAN, bas y h Charlotte. 
G*est en vain que vous lui parlerez ; vous ne 
lui ôterez pas cette fantaisie. 

MATHURINE. 

Est-ce que...? 

D. JUA;N, bas, à Mathurine. 
Il n'y a pas moyen ie lui faire entendre rai- 
son. 

CHARLOTTE. 

Je voudrois... 

D. JUAN, bas, h Charlotte. 
Elle est obstinée conune tous les diables. 

MATHURINE. 

Vr amant... 

D. 3 VAVj bas ^ h Mathurine. 
JNe lui dites rien; c'est une folle. 

CHARLOTTE. 

Je pense... 

». JUAN, bas, h Charlotte. 
Laissez-la là ; c'est une extrava(;ante. 

MATHURINE. 

JSon, non : il faut que je lui parle. 
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, CHARLOTTE. 

Je yeux voii* un peu. ses raisons! 

MATHURINB. 

Quoi!... 

D. JUAN, baSy à Mathurine, . 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai pro- 
mis de Tépouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

D. JiTAir, bas y a Charlotte, 

Ga(i^eons qu'elle vous soutiendra que je lui ai 

donné parole de la prendre pour femme. 

MATHURIHE. 

Holà ! Charlotte , ça n*est pas bian de courir sa 
le marché des autres. 

CHARLOTTE. * 

Ça n'est pas honnête, Mathurine, d'être ja- 
louse que monsieu me parle. 

MATHURINE. 

Cest moi que monsieu a vue la première. 

CHARLOTTE. 

S'il vous a vue la première , il m'a vue la se- 
conde, et m'a promis de m'épouser. 
D. JUAN, bas, à Mathurine, 
Hé bien ! que vous ai-je dit ? 

MATHURINE, à Charlotte. 
Je vous baise les mains ; c'est moi, et non pas 
vous , qu'il a prdmis d'épouser. 
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B. JCAR, 6asy À Charlotte. 
^'ai-je pas deviné ? 

CHARLOTTE. 

A d'autres , je tous prie ; c*est moi , Toas di:»-je. 

H ATHURI5E. 

Vous vous moquez des çeos; cest moi, en- 
«core un coup. 

CHARCOTTE. 

Le vlà qui est pour le dire, si je n*ai pas rai- 
son. 

MATHCRIHE. 

Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis 
pas vrai. 

CHARLOTTE. . 

Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis 
-de Fépouser ? 

D. j u A R , bas^ à Charlotte. 
Vous vous raillez de moi. 

HATHUBINE. 

Elst-il vrai, monsieu, que vous lui avez donne 
parole d*étre son mari? 

D. JUAN, bas , h Mathurine. 
Pouvez-vons avoir cette pensée ? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu*al le soutient. 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 
Laissez-la faire. 



»7 



198 LE FESTIN DB PIERRE. 

WATHUntNE. 

Vous êtes témoin comme al Fassiire. 
D. j u Â n , bas y à Mathurine. 
Laissez-la dire- 

CHARLOTTE. 

Non, non, il faut saToir la vérité. 

MATHITRINE. 

Il est (piestion de juger ça. 

CHARLOTTE. 

Oui, Mathurine, je veux que monsieu vous 
montre votre bec jaune. 

MATHURINE. 

Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous 
rende un peu camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, ^idez la querelle, s'il vous plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous d'accord, monsieu. 

CHARLOTTE, à MaHiurîne. 
Vous allez voir. 

MATHURINE, à Charlotte.. 
Vous allez voir vous-même 

CHARLOTTE, à doti Juan, 
Dites. . • 

MATHURINE, à don Juatt, 
Parlez. 
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D. JUAN 

Qae voulex-TOus que je fasse ? Vous soutenez 
également toutes deux que je tous ai promis de 
TOUS prendre pour femmes. Est-ce que chacune 
de vous ne sait pas ce qui en est, sans qu'il soit 
nécessaire que je m'explique davanta^^e ? Pour- 
quoi m'obliger là-dessus à des redites ? Celle à qui 
j'ai promis effectivement n a-t^elle pas en elle- 
même de quoi se moquer des discours de l'autre, 
et doit-elle se mettre en peine , pourvu que j'ac- 
complisse ma promesse? Tous les discours n'avan- 
cent point les choses. Il faut faire, et non pas 
dire ; les effets décident mieux que les paroles. 
Aussi n'est-ce que par là que je vous veux mettre 
d'accord ; et l'on verra , quand je me marierai , la- 
quelle des deux a mqn cœyr. {bas^ à Mathurine. ) 
Laissez-lui croire ce qu'elle voudra. ( bas y h Char- 
lotte, ) Laissez-la se flatter dans son imagination. 
(^bas , à Mathurine, ) Je vous adore, (^bas, à Char- 
lotte,) Je suis tout avons, {bas, à Mathurine,) 
Tous les visages sont laids auprès du vôtre. ( ftos, 
h Chariot^, ) On ne peut plus souffrir les autres 
quand on vous a vue. ( haut, ) J'ai un petit ordre 
à donner ; je viens vous retrouver dans un quart 
d'heure. 
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SCÈNE VL 

CHARLOTTE, MATÔURINE, SGANARELLE.' 

CHARLOTTE, à Mathuritie, 

Je suis celle qu'il aime', au moins. 
MATHURiKE,à Charlotte. 

Cest moi qu'il épousera. * 
SGANARELLE, arrêtant Charlotte et Mathurine^ 

Ah! pauvres filles que vous êtes, j*ai pitié de 
votre imiocence, et je ne puis souffrir de vous 
voir courir à votre malheur. Croyez-moi, Tune 
et l'autre : ue tous aniusez point à tous les con- 
tes qu'on vous fait,. et demeurez dans votre vil-^ 
lage. 

SCÈNE VIL 

D. JUAN,CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 

.0. JUAN, dans le fond du théâtre , à part. 
Je voudrois bien savoir pourquoi S(j;anarelle 
le me suit pas. 

SGANARELLE. 

Mon maître est un fourbe ; il n'a dessein qUe 
le vous abuser , et en a bien abuse d'autres : vest 
IVpouseur du genre humain, et.... {apercevant 
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don Juan. ) Gela est faux ; et quiconque vous dira 
cela , vous lui devez dire qu'il eu a menti. Mou 
maître n*est point Tépouseur du çenre humain, 
il n*est point fourbe, il u a pas dessein de vous 
tromper, et n'en a point abuse d*auti'es. Ah! 
tenez, le voilà; demandez^le plutôt à lui-même. 
D. JVAif , regardant Sganarelle y et le soupçon- 
nant d'avoir parlé. 
Ouil 

SGANARELLE. 

Monsieur, comme le monde est plein de médi- 
sants, je vais au-devant des choses; et je leur 
disois que, si quelqu'un leurvepoit dire du mal 
de vous, elles se gardassent*bien de le croire, et 
ne manquassent pas de lui dirt qu'il en auroit 
menti. 

D. JUAN. 

« 

Sganarelle ! 

SGANARELLE, à Charlotte et à Mathurine. 
Oui, monsieur est homme d'honneur ; je le ga- 
rantis tel. 

n. JUAN. 

Hon! 

SGANARELLE. 

Ce sont des impertinents. 
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SCÈNE VIII. 

D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
MAXHUI\INE, SGANARELLJS. 

LA. RAMÉE, baSf à doti Juan. 
Monsieur, je viens vous avertir qu*il ne fail 
pas bon ici pour vons. 

D. JUAN. 

Comment? ' 

LA RAMEE. 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui 
Joiyeot arrivçr ici dans un moment. Je ne sais 
pas par quel moyen ils peuvent vous avoir suivi; 
mais j'ai appris cette nouvelle d'un paysan qu'ils 
ont interrogé , et auquel ils vous ont dépeint. 
L'affaire presse ; et le plus tôt que vous pourrez 
sortir d'ici sera le meilleur.- 

SCÈNE IX. 

D. JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D. JUAN, à Charlotte et h Mathurine. 
Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici ; 
nais je vous prie de vous ressouvenir de la parole 
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» Boatdles avanl cgu'il nuit duiiiniii nii «uli . 

SCÈNE X. 
D.JUAN, SGAISAHEtLK, 

M%nJe,ilfHUIii«-T.I» 

■agëne, et i'IucIl'I' n il roi ti- me ni le iiiiillii''ir 

le cherche. Je veux que Sgmiarpllp *•• ri-yi-ln 

niocjucï, M'cxpDïRr iiHrti 



(..,,1.) 

Ici honneur. () (ii.'l, 
.U-inoila(jraccdciri>trL' 
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SCÈNE I. 

D. JTTAN, m habit de campagne ; SG AN ABELI.E . 



'y 
en médecin. 



80AVARELLK« 

Ma foi, monsieur, avouez que j*ai eu raison, 
et que nous voilà l'un et l'autre <|ë^isé8 à mer- 
veille. Votre premier dessein n étoit point du tout 
à propos, et ceci nous cache bien' mieux que 
tout oeque vous vouliez faire. 

1). JUAK. 

n est vrai que te voilà bien; et je ne sais où tu 
as été déterrer cet attirail ridicule. 

SGAIIARELLB. 

Oui. Cest l'habit d'un vieux médecin, qui a 
été laissé en gage au lieu où je l'ai pris, et il 
m'en a coûté de l'argent pour Tavoir. Mais savez- 
vous, monsieur, que cet habit me met déjà en 
considération,, que je suis salué des gens que je 
rencontre, et que l'on me vient consulter ainsi 
qu'un habile homme ? 
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D. JVAN. 

Gomment donc ? 

SGAIIARELLE. 

Cinq on sis paysans et paysannes) en ine 
voyant passer, me sont venus demander mon avU 
sor différentes maladies. 

D. JVÂlf. 

Tu leur as répondu que tu n y entendois .rien ? 

SGAKARELLE. 

Moi ? point du tout. J'ai voulu soutenir l'hon- 
ueur de mon habit; j'ai raisonné sur le malv'^t 
leur ai fait des ordonnances à chacun. 

D. JtJ AV. ^ . 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés ? 

SOANARELLE. • 

Ma foi, monsieur, j'en ai pris par où j'en ai pu 
attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aveiiturf* ; 
et ce seroit une chose plaisante , si les malades 
guérissoient, et qu'on m'en vint remercier. 

D. JUAN. 

Et pourquoi non? Par quelle raison n'auroiii- 
tu pas les mêmes privilèges qu'ont tous les autres 
médecins ? Ils n'oirt pas plus de part que toi aux 
(^uérisons des malades, et tout leur art est pure 
grimace. Ils ne font rien que recevoir la {^loire des 
heureux succès : et tu peux profiter comme eux 
du bonheur du malade, et voir aMrilmi»r à l**'» 
3. 18 
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remèdes tout ce qui peut venir des fayeurs du 

hasard et des forces de la nature. 

SGANARELLE. 

Comment! Monsieur, veus êtes aussi impie en 
médecine ? 

D. JUAn. 

Cest une des grandes erreurs qui soient parmi 
les hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi ! TOUS ne croyez pas au séné, ni à la casse, 
ni au vin émétique ? 

D. JUAN. 

Et pourquoi veux-tu que j*y croie ? 

SGANARELLE. 

Vous avez Famé bien mécréante. Cependant 
vous voyez depuis un temps que le vin émétique 
fait bruire ses fuseaux : ses miracles ont converti 
les plus incrédules esprits; et il ny a pas trois 
semailles que j'en ai vu,' moi qui vous parle, un 
effet merveilleux. 

D. JCAIf. 

Et quel? 

SGANARELLE. 

Il y avoit un homxûe qui, depuis six jours, 
étoit à Tagonie : on ne savoit plus que lui ordon- 
ner^ et tous les remèdes ne faisoient rien; on 
s*avisa à la fin de lui donner l'émétique. 
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D. JUAK. 

n réchappa , n est-ce pas ? 

SOAN ABELLE. 

lïoEi, il mourut. 

D. JUAN. 

L'effet est admirable! 

8GANARELLE. 

Comment ! Il y avoit six jours entiers qu'il ne 
pottvoit mourir, et cela le fit mourir tout d'un 
coup. Voulez-vous rien de plus efficace ? 

' D. J17AN. 

Tu as raison. 

SGAMARELLE. 

Mais laissons là la médecine, où vous ne croyez 
point, et parlons des autres choses; car cet habit 
me donne de Fesprit, et je me sens en humeur de 
^sputer contre vous. Vous savez bien que vous 
me permettez les disputes, et que vous ne me 
défendez que les remontrances. 

D. lUAR. 

Hé bien ? 

SOARARELLE. 

Je veux savoh' un peu vos pensées à fond. Est- 
il possible que vous ne croyiez point du tout au 
ciel? 

D. JUAR. 

Laissons cela. 
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S(iANABELLE. 

Cest-à-dire que non. £t à Tenfer ?. 

D. JUAN. 

Eh! 

SGAHARELLE. 

Tout de même. Et au diable, s'il vous plait ? 

D. JUAN. 

Oui, oui. 

SCANAAELLE. 

Aussi peu. Ne croyez-vous point l'autre vie ? 

D. JUAM. 

Ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à 
convertir. Et dites-moi un peu, le moine bour^ 
ru , qu'en croyez-vous ? eh ! 

D. JUAN. 

La peste soit du fat ! 

SGANARELLE. 

Et voilà ce que je ne puis soupir ; car il n'y a 
rien de plus vrai que le moine bourru, «et je me 
ferois pendre pour celui-là* Mais encore faut-il 
croire quelque chose dans le monde. Qu'est-ce 
donc que vous croyez ?.. 

D. JUAN. 

Ce que je crois? 
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SGAK ABELLE. 

Oui. 



d/juan. 



Je crois que deux et deux sont quatre, S{];ana- 
relle, et que quatre et. quatre sont huit. 

scakabelle! 

La belle croyance , et les beaux articles de foi 
cpie voilà! Votre reli^pon, à ce que je vois, est 
Farithmëtique ? Il faut avouer qu'il se met d*étran- 
ces folies dans là tête des hommes , et que , pour 
avoir bien étudié, on est bien moins saçe le plus 
souvent. Pour moi, monsieur, je n'ai point étudié 
comme vous, Dieu merci, et personne ne sauroit 
se vanter de m' avoir jamais rien appris ; mais 
avec mon petit sens , mon petit jugement , je vois 
les choses mieux que tous les livres , et je com- 
prends fort bien que ce monde cçié nous voyons 
n*est*pas un champi^^on qui soit venu tout seul 
en une nuit. Je voudrois bien vous demander 
qui a fait ces arbres-là , ces rochers , cette terre , 
eJt ce ciel que voilà là-haut, et si tout cela s'est 
bâti de lui-même. Vous voilà, vous, par exem- 
ple; vous êtes là. Est-ce que vous vous êtes fait 
tout seul, et n* a-t-il pas fallu que votre père ait 
engrossé votre mère pour vous faire ? Pouvez- 
vous voir toutes les inventions dont la machine 
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de rhomme est composée , sans admirer de quelle 
façon cela est agencé Fun dans l'autre ? ces neri^ , 
ces os^ ces veines, ces artères, ces... ce poumon, 
ce cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients 
qui sçnt là , et qui.. . Oh ! dame , interrompez-moi 
donc, si vous voulez. Je ne saurois disputer si 
l'on ne m'interrompt. Vous vous taisez exprès, et 
0ie laissez parler par belle malice, 

D. JUAN. 

J'attends que ton raisonnement soit fini. 

SGANABELLE. 

Mon raisonnement est qu'il y a quelque chose 
d'admirable dans l'homme, quoi que vous puis- 
siez dire, que tous les savants ne sauroient ex- 
pliquer. Gela n*est-il pas merveilleux que me voilà 
ici, et que j'aie quelque chose dans la tête qui 
pense cent choses différeiites en un moment, et 
fait de mon corps tout ce qu'elle veut ? Je veux 
frapper des mains, hausser les bras, lever les 
yeux au ciel, baisser la tête, remuer les pieds, 
aller à droite, à gauche, en ayant, en arrière, 
tourner... 

(// se laisse tomber en tournant.) 

D. JUAN. 

Bon! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu ! je suis bien sot de m'amuser à rai-. 
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sonner avec vous. Croyez ce que vous voudrez : 
il m'importe bien que vous soyez damné. 

D. JTAN. 

Mais tout en raisonnant, je. crois que nous nous 
sommes égarés. Appelle un peu cet homme que 
voilà là-bas, pour lui demander le chemin. 

SCÈNE II. 

D.JUAN,SGANARELLE,FRANCISQUE, 

SOÂNÂRELLE. 

Holà ho l rhomme ! Ho ! mon compère ! Ho ! 
l'ami ! Un petit mot, s'il' vous .plaît. Ensei(rnez- 
nous un peu le chemin qui mène à la ville. 

FRAIÏCISQUE. 

Vous n'avez qu'à isuivre cette route , messieurs, 
et détourner à main droite quand vous serez au 
bout de la forêt. Mais je vous donne avis que vous 
devez vous tenir sur vos (tardes, et que depuis 
quelque temps il y a des voleurs ici autour. 

D.*JUAN. 

Je te suis obU^^ mon ami, et je te rends grâce 
•àe tout mon cœur. 

FRANCISQUE. 

Si vous vouliez me secourir, monsieur, de quel* 
que aumône. 
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D. JU'AIf. 

Ah! ah! Ton avis est intéressé, à ce que je 
vois. 

FRANCISQUE. ^ 

• Je suis un pauvre homme, monsieur, retiré 
tout seul dans ce bois depuis dix ans , et je ne 
manquerai pas de prier le ciel qu'il vous donne 
toute sorte de biens. 

D. JUAN. 

Ah ! prie le ciel qu'il te donne un habit, sans 
te mettre en peine des affaires des autres. 

SGAIf ARELLE. 

Vous ne connoissez pas monsieur, bonhomme ; 
il ne croit qu'en deux et deux sont qualre , et en 
quatre et quatre sont. huit. 

D. JUAN. 

Quelle est ton occupation parmi ces arbres ? 

FRANCISQUE. 

De prier le ciel tout le jour pour la prospé- 
rité des gens de bien qui me donnent quelque 
chose. 

D. JUAN. 

Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien à 
ton aise ? 

FRANCISQUE. • 

Ilélas! monsieur, je stiis dans la plus grande 
néccàsitc du monde. 
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D. JUAN. 

Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout 
le jour ne peut manquer detre bien dans ses 
«iff aires. 

PBAKCISQUE. 

Je vous assure , monsieur, que le plus souvent 
je n ai pas un morceau de pain à mettre sous les 
dents. 

D« JUAN. 

Voilà qui est étTsm^e^ ej tu es bien mal re- 
connu de tes soins. Ah ! ah ! je m'en vais te donner 
un louis d'oi'tqut-à-rheure, pourvu que tu veuilles 
jurer. 

FRANCISQUE. 

Ah ! monsieur, voudriez-vous que je commisse 
un tel péché ? 

D. JUAN. 

.Tu n as qu'à, voir si tu veux gagner un louis 
d*or, ou non; pn voici un que je te donne, si tu 
jures. Tiens. Il faut jurer. 

FRANCISQUE. 

Monsieur. 

t D. JUAN. 

« • 

A moins de cel^, tu ne Fauras pas. 

SGANABELLE. 

Va, va, jure un peu ; il n'y a pas de mal. . 
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D. JUAN. 

Prends, le voilà: prends, te dis-je; mais jure 
donc. 

FRANCISQUE. 

Non, monsieur, j*aime mieux mourir de faim. 

D. JUAN. 

Va, va, je te le donne pour Famour de Thu- 
manité. ( Regardant dans la forêt,) Que vois-je 
là? un homme atta^é par trois autres ! La par- 
tie est trop inégale , et je ne dois pas souffrir 
cette lâcheté. 

(// met Vépée a la main y et court au lieu du 

combat. ) 

SCÈNE III. 

•SGANAItELLE. 

Mon maître est un vrai enragé d*aUer se pré- 
senter à un péril qui ne le cherche pas ! Mais, 
ma foi, le secours a servi, et les deux ont fait 
fuir les trois. 

SCÈNE IV. 

D. JUAN, D. CARLOS; SGANARELLE, 

au fond du théâtre. 

b. CARLOS, remettant son épée. 
On voit, par la fuite de ces voleurs, de quel 
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secours est votre bras. Soufïrez, monsieur, que 
je TOUS rende grâce d'une action si généreuse, 
et que... 

D.. JUAN. 

Je n ai rien fait, monsieur, que vous n*euss\ez 
fait en ma place. Notre propre honneur est inté- 
ressé dans de pareilles aventures ; et Faction de 
ces coquins étoit si lâche , que c'eût été y prendre 
part que de ne s*y pas opposer. Mais par quelle 
rencontre vous êtes -vous trouvé entre leurs 
mains ? 

D. CARLOS. 

Je m'étois , par hasard , égaré d'un frère et de 
tous ceux de notre suite; et comme je cherchois 
à les rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, 
qui d'abord ont tué mon cheval, et qui, sans 
votre valeur, «n auroient fait autant de moi. 

4 

D. JUAN. 

Votre dessein étoit -il d'aller 'du côté de la 
ville.? 

D. CABL08. 

Oui, .mais sans y vouloir entrer; et nous nous 
voyons obligés, mon frère et moi, à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheuses affaires qui ré- 
duisent les gentilshommes â se sacrifier, eux et 
leur famille, à la sévérité de leur honneur, puis- 
qu'enfin le plus doux succès en est toujours fil- 
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neste, et que, si Ton ne quitte pas la vie^ on 
est contraint de quitter le royaume : let c^est en. 
quoi je trouve la condition d'un gentilhomme 
malheureuse^de ne pouvoir point s*assurer sur 
toute la prudence et toute Thonnéteté de sa con- 
duite ; d'être asservi par les lois de l'honneur an 
dérèglement de la conduite d' autrui ; et de voir 
sa vie, son repos et ses biens, dépendre de la fan- 
taisie du premier téméraire qui s'avisera de lui 
faire une de ces injures pour qui un honnête 
homme doit périr. 

D. JUAR. 

On a cet avantage, qu'on fait courir le même 
risque et passer mal aussi le temps à ceux qui 
prennent fantaisie de nous venir faire une offense 
de gaieté de cœur. Mais né seroit-ce point une 
indiscrétion que de vous demander quelle peut 
être votre affaire? 

D. CARLOS. 

La chose en est aux termes de n'en plus faire 

de secret; et, lorsque l'injure a une fuis éclaté, 

notre honneur ne va point à vouloir cacher notre 

^ honte , mais à faire éclater notre vengeance , et à 

1 publier même le dessein que nous en avons. Ainsi, 

monsieur, je ne feindrai point de vous dire que 

/ l'offense que nous cherchons à venger est une 

ssœur séduite et enlevée d'un couvent} et queFau-^ 



r 



ACTE m, SCÈNE IV. 117 

tevr de cette offense est un don Juan Tcnorio , 
fils de don Louis Tenorio. Nous le cherchons de- 
puis quelques jours , et nous Tavons suivi ce ma- 
tin ^ sur le rapport d*nn valet qui nous a dit qu'il 
sorCoit à cheval , accompagné de quatre ou cinq, 
et qu*il avoit pris le long de cette c6te ; mais tous 
nos soins ont été inutiles, et nous n^avons pu dé- 
couvrir ce qu*il est devenu. 

D. JUAN. 

Le connoissez-vous , monsieur, ce don Juan 
dont vous parlez ? 

D. CARLOS. 

Non, quant à moi. Je ne Tai jamais vu, et je 
Tai seulement ouï dépeindre à mon frère : mais 
la renommée n'en dit pas for<^ bien , et c'est un 
homme dont la vie... 

D. JCAH. 

Arrêtez, monsieur, s'il vous plait : il est un 
peu de mes amis, et ce seroit à moi une espèce 
de lâcheté que d'en ouïr dire du mal. 

D. CARLOS. 

Pour l'amour de vous, monsieur, je n'en dirai 
rien du tout. C'est bien la moindre chose que je 
vous doive , après m' avoir sauvé la vie , que de 
me taire devant vous d'une personne que vous 
connoissez, fersque je ne puis en parler sans en 
dire du «nal : mais, quelque ami que vous lui 
3. 19 
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soyez, j*o9e espérer tjue vous u approuvera pas 
son action , et ne trouverez pas éti'ange que nous 
cherchions d'en prendre vengeance. 

D. JUAir. 

Au contraire , je vous y veux servir, et tous 
épargner des soins inutiles. Je suis ami de don 
Juan, jene puis pas m'en empêcher ; mais il n*est 
pas raisonnable qu'il offense impunément des 
gentilshommes , et je m'engage à vous faire faire 
raison par lui. 

D. CARLOS. 

Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'in- 
jures ? 

n. JUAN. 

Toute celle quqfvotre honneurpeut -souhaiter ; 
et , sans vous donner la peine de chercher don 
Juan davantage , je m'oblige à le faire trouver au 
lieu que vous voudrez, et quand il vous plaira. 

D. CARLOS. 

Cet espoir est bien doux, monsieur, à^des 
coeurs offensés ; mais, après ce que je vous dois, 
ce me seroit une trop sensible douleur que vous 
fussiez de la partie. 

D. JUAN. 

Je suis si attai^é àdon Juan , qu'il ne saurqit se 
battre que je ne me batte -aussi. Mfiis enfin j'en 
réponds eomme de moi-même, et vous navez 



ACTE Ili, SCÈNE IT. 1I9 

qu^à dire cpiand vous vovdcz q«*il paroisse et tous 
donne satisfaction. 

D. CAttLO«. 

Que ma destinée est cmeile ! Faut-il que je 
vous doive la yie, et que don Juan soit de vos 
anais! 

SCÈNE V. 

D. ALONSE, D. CARLOS, D. JUAN, 
SGANARELLE. 

D. A.L09SE, parlant à ceux de sa suite y sans avoir 
vu don Carlos ni don Juan, 
Faites boire lames chevaux, et qu'on les amène 
après nous ; je veux un peu marcher à pied, (^les 
apercevant tous deux. ) O ciel! que vois-je ici? 
Quoi ! mon frère , vous voilà avec notre ennemi 
mortel ? • 

D. CARLOS. 

Notre ennemi mortel ! 
s. jOAif, mettant la main sur la garde de ton 

épée. 
Oui, je suis don Juan moi-même ; et ravanta(];t 
du nombre ne m'obligera pas à vouloir deviser 
mon nom. 

D. ALONSE, mettant Vépée h la main. 
Ah! traître , il faut que tu périsses, et... 
. ( Sganarelle court se cacher, ) - 
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f>. CARLOS. 

Ah, mon frère, arrêtez t je lui sois vedeTable 
de la ^e; et sans le secours jde son bras, j'aurois 
été'tué par des vdknrs que j*ai trouTés. 

D. ALONSE. 

Et voulez-vous que cette considëration empê- 
che notre vengeance ? Tons les services que nous 
rend une main ennemie ne sont d*ancun mérite 
pour engager notre ame ; et , s*il faut mesurer Fo- 
bligation à l'injure, votre reconnoissance , mon 
frère , est ici ridicule ; et , comme l'honneur est 
infiniment plus précieux que la yie, c*est ne de- 
voir rien proprement que d'être redevable de la 
vie à qui nous a ôté l'honneur. 

D. .CARLOS. 

Je sais la différence, mon frère, qu*un gen- 
tilhomme doit toujours aaettre entre Tun et Tau* 
tre , et la reconnoissance de l'obligation n'efface 
^ point en moi le ressentiment de l'injure : mais 
souffrez que je lui rende ici c.e qu^il m'a prêté, 
que je m'acquitte sur-len^hamp de la vie que je 
lui dois , par un délai de notre vengeance, et lui 
laisse la liberté de jouir durant quelques jours du 
fruit de son bienfait. 

D. ALONSE. 

Non, non; c'est hasarder notre vengeance que 
de la reculer, et Toceasion de la prendra peut ne 
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plus revenir : le ciel nous Toffre ici , c*est à nous 
d*en profiter. LorsquaThonneur est blessé mor^ 
•t(iUement,.on ne doit< point songer à garder au- 
cunes mesures; et, si vous répugnez à prêter votre 
bras à cette action, vous n*avez qu'à vous retirer, 
et laisser à ma main la gloire d'un tel sacrifice. 

D. CARLOS. 

De grâce, mon frère... 

D. ALORSE. 

Tous ces discours sont superflus; il faut qu'il 
jneure. 

D. GARIiOS. 

Arrêtez, vous dis-je, mon firère; je ne souf- 
frirai point du tout qu'on attaque ses jours ; et 
je jure le ciel que je le défendrai ici contre qui 
que ce soit, et je saurai lui faire un rempart de 
cette même vie qu*il a sauvée; et, pour adresser 
vos coups, il faudra que vous me perciez. 

D. AliONSE. 

Quoi, vous prenez le parti de notre ennemi 
contre moi! et, loin d'être saisi à son aspect des 
méaies transports que je sens, vous faites voir 
pour lui des sentiments pleins de doupeur. 

p. CARLOS. 

Mon frère, montrons de la modération dans une 
^action lëgjtime, et ne vengeons point notre hon- 
nsor avec cet emportement que vous témoignez. 

19. 
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Ayons du cœur, dont nous soyons les maîtres, 
iiiie valeur qui n'ait rien de farouche, et qui se 
porte aux choses par une «pure délibération de 
notre raison, et non point par le movrement 
d*uneaveu{>;le colère. Je ne veux point , mon Irère, 
demeurer redevable à mon ennemi ; et je lui ai 
une obtiçationdont il faut que je m'acquitte avanc 
toutes choses. Notre vengeance), pour être dif- 
férée, n'en sera pas moins éclatante : au con- 
traire, elle en tirera de l'avantage; et cette oc- 
casion de l'avoir pu prendre la fera paroitce plus 
juste aux yeux de tout le monde. 

D. ALONSE. 

O l'étrange foiblesse, et l'aveuglement effroya- 
ble , de hasarder ainsi les intérêts de son honneur 
pour la ridicule pensée d'une obligation chimé- 
rique ! ■ ♦ 

D. C AU LOS. 

Non, mon frère , ne vous^ mettez pas en peine. 
Si je fais une faute, je saurai bien la réparer, et 
je me charge de fbut le soin de notre honneur: 
je sais à quoi il nous oblige; et cette suspension 
d'un jour que ma reconnoissance lui demande 
ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le sa- 
tisfaire. Don Juan, vous voyez que j'ai soin de 
vous rendre le bien que j'ai reçu de vous ; et vous 
devez par là juger du reste, croire que je m'ac- 
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quitte avec même chaleur de ce que je dois , «t 
que je ne serai pas moins exact à vous payer Tin- 
juré que le bienfait.' Je ne veux point vous obli- 
ger ici à m*expliquer vos sentiments, et je vous 
donne la liberté de penser à loisir aux résolutions 
que vous avez à prendre. Vous connoissez assez 
la grandeur de Toffense que votfs nous avez faite , 
et je vous fais juge vous-même des réparations 
qn elle demande. Il est des moyens doux pour 
nous satisfaire; il en est de violents et de san- 
glants : mais enfin, quelque choix que vous fas- 
siez, VQUS m*avez donné parole de me faire faire 
raison par don Juan; songez à me la faire, je 
VOUS prie , et vous ressouvenez que , hors d^iei , je 
ne dois plus qu*à mon honneur. 

D. JUA». 

Je n ai rien exigé de vous , et vous tiendrai ce 
que j*ai promis. 

^ D. CARLOS. 

Allons, mon frère; un moment de douceur ne 
fait aucune injure à la ^sévérité de notre devoir. 
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• SCÈNE VI. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JVAH. 

HolàlhëlSganarelle. 
SGANARELLE, soffant de rendroit oit il étoU 

caché. 
Plait-il ? 

D. JDAir. 

Gomment! coquin,* tu fuis cpiand on m'at* 
taque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi , monsieur ,- je viens seulement 
d*ici près. Je crois que cet habit est purgatif, et 
que c'est prendre médecine que de le porter. 

n. JUAN. 

Peste soit l'insolent ! Couvre au moins ta pol- 
tronnerie d'ufi voile plus honnête* Sais-tu bien 
qui est celui à qui j'ai sauvé la vie? 

SGANARELLE. 

Moi ? non. 

D. JUAN. 

C'est un frère d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 
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D. JUAH. 

Il est assez honnête homme : il en a bien usé ; 
et j^ai regret d*avoir démêlé avec lui. 

8GAKA1IELLE. 

Il TOUS seroit aisé de pacifier toutes choses. 

D. JVAH. 

Oui : mais ma passion est usée pour donc 
Elvire, et ren£;a(];ement ne compatit point avec 
mon humeur. Taime la liberté en amour, tu le 
sais; et je ne saurois me résoudre à renfermer 
mon cœur entre quatre murailles. Je te l'ai dit 
vingt fois , j'ai une pente naturelle à me laisser 
aller à tout ce qui m'attire. Mon cœur est à toutes 
les belles ; et c'est à elles à le prendre tour à 
tour, et à le garder tant qu'elles le pourront. 
Mais quel est le superbe édifice que je vois entre 
ces arbres ? 

SGANARELLE. 

Vous ne le savez pas ? 

' D. JUA,N. 

Non, vraiment. 

SGAHARELLE. 

Bon ! c'est le tombeau que le commandeur 
faisoit ^re lorsque vous le tuâtes. 

D. JUAK. 

Ah ! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoit 
de ce côté-ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit 
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des merveilles de cet ouvrage , anssi bien que de 

la statue du commandeur ; et j'ai envie de Taller 

voir. 

SGAKAKELLE. 

Monsieur, n*aUez point là. 

D. JUiAN. 

Poarqnoi? 

8GASARBLLE. 

Gela n'est pas civil d'aller voir un homme qœ 
vous atez tvffé. 

D. JUAN. 

Au contraire, c'est une visite dont je lui veux 

faire civilité, et. qu'il doit recevoir de bonne 

grâce, s'il est galant homme. Allons, entrons 

dedans. 

( Le tombeau s ouvre, et l'on voit la statue du, 

commandeur, ) 

SGARARELLE. 

Ah ! que cela est beau ! Les belles statues ! le 
beau marbre ! les beaux piliers ! Ah ! que cela est 
beau ! Qu'en dites-vous, monsieur? * 

D. JUAN. 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition 
d'un homme mort ; et ce que je trouve admira- 
ble, c'est qu'un homme qui s'est pass^ durant sa 
vie d'une- assez simple demeure en veuille avoir 
une si magnifique pour quand il n'en a plus que 
faire. 
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SGAHARELLE. 

Voici la statue du commandeur. 

^ p. JUAN. 

Parbleu 4 le voilà hou ayec son habit d'empe- 
reur romain ! 

SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, voilà qui est bien fait. II 
semble qu'il est en vie, et qu'il s'en va parler. Il 
jette des regards sur nous qui me feroient peur 
si j'étois tout seul ; et je pense qu'il ne prend pas 
plaisir de nous voir. 

D. JUAN. 

11 auroit tort , et ce seroit mal recevoir l'hou- 
ileur que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir 
souper avec moi. 

SGAHARELLE. 

C'est une chose dont il n'a pas besoin , je crois. 

D. JUAN. 

Demande-lui, te 4is-je. 

SGANARELLE. 

Vous moquez-vous ? ce seroit être fou que d'al- 
ler parler à une statue. 

D. JUAN. 

Fais ce que je te dis. 

SGANARELLE. 

QueU# bizarrerie ! Seigneur commandeur.... 
{à part.) Je ris de ma sottise; mais c'e^t inou 
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maître qaï me la fait faire, {haut,) Seigneur 
commandeur, mon maître don Juan vous de- 
mande si vous voulez lui faire Thonneur de venir 
souper avec lui. ( La statue baisse la t9te. ') Ah ! 

D. JDAK. 

Qu*est-ce ? Qu* as-tu ? Dis-donc. Veux-tu parler? 
scASTARELLE, baissant la tête comme la 

statue. 
La statue... * 

D. JUAN. 

Hé bien ! que veux-tu dire, traître ? 

SGANARELLE. 

Je vous dis que la statue... 

D. JUAV. 

Hé bien! la statue? Je t*assomme, si tu ne 
parles. * 

8GANARELLE. 

La statue m'a fait si^e. 

D. JUAM. 

La peste le coquin ! 

8GAMARELLE. 

Elle m*a fait si(vne,vous dis-je; il n*est rien 
de plus vrai. Allez-vous-en lui parler vous-même 
pourvoir. Peut-être... 

D. JUAK. 

Viens, maraud, viens. Je te veux Men faire 
toucher au doigt ta poltronnerie : prends garde. 
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Le seigneur commandeur voudroit-il venir sou- 
per avec moi ? 

(Xa statue baisse encore la tête, ) 

SOARARELLB. 

Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé 
bien , monsieur ? 

D. JUAN. 

Allons, sortons d'ici. 

SGANARELLE, SCul. 

Voilà de mes esprits forts qui ne veulent rien 
croire ! 
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SCÈNE I. 

a JUAN, SGANARELLE,RAGOTIN. 

D. j u AN , à Sganarelh, 
Quoi qu*il en soit, laissons cela : c est une ba- 
{rntelle; et nous pouvons avoir été trompés par 
Il II faux jour, ou surpris de quelque vapeur qui 
nous ait tr<)ublé la vue. 

SGANARELLE. 

Ile! monsieur, ne cherchez pointa démentir 
ce que nous avons vU des yeux que voilà. Il n*est 
rien de plus véritable que ce signe de tête; et je 
ne doute point que le ciel , scandalisé de votre 
vie, n'ait produit ce miracle pour vous convain- 
cre , et pour vous retirer de... 

D. JUAN. 

Écoute. Si tu m'importunes davanta^^e de tes 
sottes moralités , si tu me dis encore le moindre 
mot là-dessus , je vais appeler quelqu'un , deman- 
der un nerf de iM|uf , te faire tenir par trois ou 
quatre, etterofVde mille coups. M'entends-tu 
bien? 
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SCÈNE H. 

D. JUAN;SGANAnKIJ.K, LA \l()l,\mi:, 

RAGOTIN. 

lA VIOIETTE, 

Monsieur, voilà votre marchand, monsieur 
Dimanche , qui demande à vous parler. 

SCAN ABELLE. 

Bon ! voilà ce qu'il nous faut , qu'un compli- 
ment de créancier! De quoi s'avise-t-il de tiou» 
venir demander de l'argent? et que ne lui disois- 
tu que monsieur n y est pas? 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d'heure que je le lui dis ; 
mais il ne veut pas le croire, et s'est assis là- 
dedans pour attendre. 
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8GAVA.RELLE. 

Qu'il attende tant <]u*il youdra. 

D. JGÂN. 

« 

Non, au contraire, faites-le entrer. Cest une 
fort mauvaise politique qae de se faire celer aux 
créanciers. Il est bon de les payer de quel<|ae 
chose; et j*ai le secret de les renvoyer satisfaits, 
sans leur donner un double. 

SCÈNE III. 

D. JUAN, M. DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

D. JUAW. 

Ah! monsieur Dimanche, approchez. Que je 
suis ravi de vous voir! ^et que je veux de mal à 
mes gens de ne vous pas faire entrer d* abord!* 
J'avois donné ordre qu*on ne me fit parler à per- 
sonne : mais cet ordre n est pas pour vous , et vous 
êtes en droit de ne trouver jamais de porte fer- 
mée chez moi. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je vous suis fort obligé. 

n. JUAN, parlant à la Violette et h Ragotin. 

Parbleu ! coquins , je vous apprendrai à laisser 
monsieur Dimanche dans une antichambre, et je 
vous ferai connoitre les gens. 
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M. DIMANCHE. 

Monsieur, cela n est rien. 

D. j c A K , à M. Dimanche. 
Comment! vous dire que je n*y suis pas! à mon- 
sieur Dimanche , au meilleur de mes amis ! 

M. DIMAKCHE. 

Monsieur , je suis votre serviteur. J'ëtois venu. . . 

D. JUAlt. 

Allons vite , un siège pour monsieur Diman- 
che. 

M. DIMAKGHE. 

Monsieur, je suis bien comme cela. 

n. JUAN. 

Point , point ; je veux que vous soyez assis con- 
tre moi. 

M. DIMANCHE. 

Gela n'est point nécessaire. 

D. JUAN. 

Otez ce pliant , et apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur , vous vous moquez, et... 

D. JUAN. 

Non , non : je sais ce que je vous dois ; et je ne 
veux point qu on mette de différence entre nous 
deux. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur... 

20. 
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D. JUAK. 

Allons, asseyez-vous. 

Sy. DIMANCHE. 

Il n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai q[u'an 
mot à vous dire. J'étois... 

D. JUAN. 

Mettez-vous là , vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 

Non, monsieur, je suis bien. Je viens pour... 

D. JUAN. 

Non, je ne vous écoute point, si vous n*étes 

assis. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 

D. JUAN. 

Parbleu ! monsieur Dimanche , vous vous por- 
tez bien, 

M. DIMANCHE. 

Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je 
suis venu... 

D. JUAN. 

Vous avez un fonds de santé admirable, des 
lèvres fraîches , un teint venneil, et des yeux vifs. 

M. DIMANCHE. 

Je voudrois bien... 
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D. JUAN. 

Comment se porte madame Dimanche votre 
épouse ? 

M. DIMàNCRE. 

Fort bien, monsieur, dieu merci. 

D. JUÂir. 
Cest une brave femme. 

M. DIMANCHE. 

Elle est votre servante , monsieur. Je venois... 

D. JUAN. 

Et votre petite fille Glau(line, comment se 
porte-t-elle ? 

M. DIMANCHE. • 

Le mieux du monde. 

D. JUAN. 

La jolie petite fille que c'est ! Je Taime de tout 
mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Cest trop d'honneur que vous lui faites, mon- 
sieur. Je vous... 

p. JUAN. 

Et le petit Olin, fait-il toujours bien du bruit 
avec son tambour ? 

M. DIMANCHE. 

Toujours de même, monsieur. Je... 
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D. JUAN. 

Et votre petit chien Brusquet , gronde-t-il tou- 
jours aussi fort, et mord-il toujours bien aux 
jambes les gens qui vont chez vous ? 

M. DIMANCHE. 

Plus que jamais, monsieur, et nous ne sau- 
rions en chevir. 

D. JtTAN. 

• Ne vous étonnez pas si je m'informe des nou- 
velles de toute la famille , car j'y prends beau- 
coup d'intérêt. 

M. DIMANCHE. 

Nous vous sommes , monsieur, infiniment obli- 
gés. Je... 

D. JUAN, lui tendant la main. 

Touchez donc là, monsieur Dimanche. Etes* 
vous bien de mes amis ? 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 



D. JUAN. 



Parbleu ! je suis à vous de tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Vous m'honorez trop. Je... 

D. JUAN. 

Il n'y a rien que je ne fisse pour vous. 

M. DIMANCHE. 

Monsieur , vous avez trop de bonté pour moi. 
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D. JUAN. 

Et cela sans intérêt , je vous prie de le 
croire. 

M. DIMANCHE. 

Je n'ai point mérite cette grâce assurément. 
Mais, monsieur... 

D. JUAN. 

Oh çà, monsieur Dimanche , sans façon ,.vou- 
lei-vous souper avec moi ? 

* M. DIMANCBE. 

Non , moQ3ieur, il faut que je m*en retourne 
tout-à-rheure. Je... 

D. J u A N , se levant. 
Allons, vite, un flambeau pour conduire mon- 
sieur Dimanche ; et que quatre ou cinq de mes 
gens prennent des mousquetons pour l'escor- 
ter. 

M.^iMANCHE, se levant aussi. 
Monsieur, il nest pas nécessaira, et je m'en 
irai bien tout seul. Mais... 

( Sganarelle été les sièges promptement. ) 

D. JUAN. 

Gomment! je veux quon vous escorte, et je 
m'intéresse trop à votre personne. Je suis votre 
serviteur, et , de plus,^otre débiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ah ! monsieur. 
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D. JtTAN. 

Cest une chose qaeie ne cache pas,, et je le 
dis à tout le monde. 

M. DIMANCHE. 

Si... 

D. JUAN. 

Voulez^vous que je vous reconduise ? 

M. DIHAMCRE. 

« • 

Ah ! monsieur , vous vous moquez. Monsieur... 

D. JUAN. 4 

Embrassez-moi donc , s*il vous plaît. Je vous 
prie, encore une fois, d'être persuadé que je suis 
tout à vous , et qu'il n y a rien au monde que je ne 
^sse pour votre service. ( // sort. ) 

SCÈNE IV. 

M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

SGANAnELLE. 

' Il faut avouer que vous avez en monsieur un 
homme qui vous aime bien. 

M. DIMANCHE. 

Il est vrai : il me fait tant de civilités et tant de 
(compliments, que je ne saurois jamais lui deman- 
der de l'argent. 

SGANARELLE. 

Je vous assure que toute sa maison périroit 
pour vous : et je voudrois qu'il vous arrivât qaei- 
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cpie chose, que c|oelqa*iui s* avisât de vou:i 4*>it- 
ner des cM>upsde bâton; et vous verriesde quelie 
manière... 

M. DIMA.aCHK. 

Je le crois. Mait», Sganarelle^ je vous prie de 
lui dire on petic mot de mon argent. 

8GA.BAmELLB. 

Oh! ne vous mettez pas en peio«, il vous 
paiera le mieux du monde. 

M. DIUAKCUE. 

Mais vous, Sganarelle, vous me devez quel- 
que chose en votre particulier. 

90AMARSLI4K. 
Fi ! ne parlez pas de cela. 

M. Dl MANGUE. 

Comment! je... 

■ SOAN AIIELLK, 

Ne sais-je pas bien que je vous dois ? 

M. DlIfAMCUC. 

Oui. Mais... 

s G A N A B K I. L e. 

Allons, monsieur Dimanche, je vai:i vous 
éclairer. 

M. DIMANCHE. 

Mais mon ar^feii^ ? 
»GAKARELLE, prenant M. Dimanche par le bras. 
Vous moquez-vous ? 
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/ M. DIIIANGHE. 

Je veux... 

8GANARELLE, U tirant. 
Hé! 

M. DIMAHCHE. 

J'entends... • 

SCAN ARELLE, le poussqnt ven la porte. 
Bagatelle ! 

M. DIMANCHE. 

Mais... 

SG ANARELLC, le pousuint ençoTe. 

Fi! 

M. DIMAlfCHE. 

SGANARELLE, U poussant tout-h-faît hors du. 

théâtre. 
Fi ! vous dis-je. 

SCÈNE V. 

D. JUAN, LA VIOLETTE, SGANARELLE. 

LA VIOLETTE, h dofl Juatl. 

Monsieur, voilà monsieur votre père. 

D. JUAN. 

Ah I me voici bien ! II mç falloit cette visite 
pour me faire enrager. . 
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SCÈNE VI. 

D. LOUIS, D. JUAN, SG ATS ABKMK. 

r 

le vois bien que je tous emhurriDt^f^^ t^ <^\^ 
vous vous passeriez fort «isi^m(»nt ()e mu vienne. 
A dire vrai, nous nous incommodons Aran{^ 
s&ent fnn et l'autre : si tous ^tes las d(> inc^nir •, j«^ 
suis bien las aussi de vos dt^portemtmtx. Ib^ln^ \ 
que nous savons peu ce que nous loiMons, qnnnd 
nous ne laissons pas au ciel le Noin t\vn clioii(*s 
qu'il nous faut, quand nous voulons Mrf \}\\u 
avisés que lui, et que nous venons k riinporhf- 
ner par nos toaJiaîts aveo^^s et nos dematides 
mctMÈSMhéréf» i S ni kttv\isi%i^. im fils n^p,t'. t\t»% nt" 
^emn laKiiMpiir». Jit^, |«r f9't4em9n44 nftit» re^ht'hf* 
«««£ il«s trmH^pMti iMer^/y^Mes ; et /^e HU^ ffn**. 
l'ittÔAitai» **j jfcVuî^Mwwr fc* #v*i 4^ v/^wx , e«ff 1#^ r^h^- 
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auprès de lui le mérite de mes sévices et le crédit 
de mes amis? Ah! ([uelle bassesse est la vôtre! 
Pïe rouçissez-vons point de mériter si peu votre 
naissance ? Êtes-yous endroit, dites^moi, d'en 
tirer quelque vanité? et quavez-YOUS'fait dans 
le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous 
qu'il suffise d'en porter le nom et les armes , et 
que ce nous soit une gloire d'être sortis d'un 
sang noble, lorsque nous vivons en infâmes? 
Non, non, la naissance n'est rien où la vertu 
n'est pas. Aussi nous n'avons part à la gloire de 
nos ancêtres qu'autant que nous nous efforçons 
de leur ressembler ; et cet éclat de leurs actions 
qu'ils répandent sur nous, nous impose un enga- 
gement de leur faire le même honneur , de suivre 
les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégé- 
nérer de leur vertu, si nous voulons être estimés 
leurs véritables "descendants. Ainsi vous descen- 
dez en vain des aïeux dont vous êtes né ; ils vous 
désavouent pour leur sang; et tout ce qu'ils ont 
liait d'illustre ne vous donne aucun avantage : au 
contraire , l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre 
déshonneur, et leur ^oire est un flambeau qui 
éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos 
actions. Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui 
vit mal est un monstre dans la nature ; f|ue la vertu 
est le premier titre de noblesse ; que je regarde 
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bien moins au nom qu'on signte, qu'aux actions 
qu'on fait ; et que je ferois plus «Tétât du fils d'un 
crochetenr qui seroit honnête homftae, que du 
fils d'un monarque qui vivroit comme vous. 

D. JUAM. 

Monsieur, si vous étiez assis, vous en sefies 
mieux pour parler. 

D. LOUIS. 

Non, insolent, je ne veux point m' asseoir, ni 
parler dayantage; et je vois bien que toutes mes 
paroles ne font rien sur ton ame: mais sache,, 
fils indigne, que la tendresse paternelle est pous- 
sée à bout par tes actions > que je saurai , phis tôt 
que tu ne penses , mettre une bomcà tes dérêgle- 
mepts, prévenir suv toi le courroux du ciel, et 
laver, par ta punition, la honte de t'avoir fait 
naitse. ' • 

SCÈNE VII. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN, adressant encore la parole h son père, 
quoiquH soit sorti. 
Hé! mourez le plus tôt que vous pourrez; c'est 
le mieux que vous puissiez faire. Il faut que cha- 
cun ait son tour, et j'enrage de voir des pères 
qui vivent autant que leurs fils. 

(Il se met dans un fauteuil, ) . 



( 
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SCA5A1\ELLE. 

Ah ! monsieur , vous avez tort. 

* * D. svKTfi^ se levant. 
J'ai tort ! 

SG XV \ïiF.LLE^ tremblant. 
Monsieur... 

n, JUAN. 

J*ai tort ! 

SOÂRARELLE. 

Oui , monsieur, tous avez tort d'avoir souffert 
ce qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre delior» 
par les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus 
impeifinent? Un père venir faire des remontran- 
ces à son fils, et lui dire de corriger ses actions, 
de se ressouvenir de sa naissance, de mener une 
vie d'honnête homme , et cent autres sottises de 
pareille nature! Cela se peut-il souffrir à un 
homme comme vbus, qui save^ comme il faut 
vivre ? J'admire votre patience; et,, si j'avois été 
en votre place, je l'aurois envoyé promener. 
( Bas y à part. ) O complaisance maudite, à quoi 
me réduis- tu ! 

D. JUAN. 

Me fera-t-on souper bientôt ? 
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SCÈNE VIIL 

D. JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

R4GOTIH. 

Monsieur, voici une dame yoilée qn» vient 
▼DUS parler. 

D. JOàM. 

Que pourroit-ce être ? 

SGÂNARELLB. 

Il faut voir. 

SCÈNE IX. 

DONE ELVIRE, voilée; D. JUAN, 
SGANARELLE. * 

DOKE ELVIBE. 

Ne soyez point surpris, don Juan , de me voir 
à cette heure et dans cet équipage. G*est un motif 
pressant qui m'oblige à cette visite ; et ce que j'ai 
à vous dire ne veut point du tout de retarde- 
ment. Je ne viens point ici pleine de ce courroux 
que j'ai«. tantôt fait éclater, et vous me voyez 
bien changée de ce que j'étois cç matin. Ce n'est 
plus cette done Elvire qui faisoit des vœux con- > 
tre vous, et dont l'ame irritée ne jetoit que me^ 

naces et ne respiroit .que vengeancd^ Le ciel a 

21. 
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banni de mon ame tontes ces indignes ardeurs 
que je sentois pour vous, tous ces transports tu- 
multueux d'un attachement criminel, tous ces 
honteux emportements d*un amour terrestre et 
grossier ; et il n* a laissé dans mon cœur pour vous 
<|aHiBe» flamme épurée de tout le tommerce des 
sens , une tendresse toute sainte , un amour dé* 
taché de tout, qui n'agit point pour soi, et ne se 
met en peine que de votre intérêt. 

D. JUAN, bas, à SganareUe. 

Tu pleures , je pense ? t 

sgânarelle. 

Pardonnez-moi. 

DONE ELVIRE. 

Cest ce parfait et pur amour qui me conduit 
ici pour votre bien, pour vous faire part d'un 
avis du ciel, et tâcher de vous retirer du préci- 
pice où vous courez. Oui , don Juan , je sais tous 
les dérèglements de votre vie ; et ce même ciel , 
qui m'a touché le cœur et fait jeter les yeux sur 
les égarements de ma conduite, m'a inspirée de 
vous venir trouver , et vous dire de sa part que 
vos offenses ont épuisé sa miséricorde^ que sa 
colère redoutable est près de tomber sur vous, 
qu'il est en vous de l'éviter par un prompt repen- 
tir, et que peut-être vous n'avez pas encore un 
jour à voi:|| pouvoir soustraire au plus grand de 
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tous les malhenrs. Poar moi, je ne tiens pins à 
vous par aucun attachement du monde. Je suis 
revenue, grâces au ciel, de toutes mes folles pen- 
sées; ma retraite est résolue ; et je ne demande 
qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute que 
j*ai faite, «t mériter par une austère pénitence le 
pardon de Faveuçlement où m*ont plongée les 
transports d'une passion condamnable. Mais, 
dans cette retraite, j*aurois une douleur extrême 
qu'une perscftine que j*ai chérie tendrement de- 
vînt un exemple funeste de la justice du ciel ; et 
ce me sera une joie incroyable, si je puis vous 
porter, à détourner de dessus votre tête Fépou- 
vantable coup qui vous menace. De grâce, don 
Juan, accordez-moi, pour defnière faveur , cette 
douce consolation; ne me refusez point votre 
salut, que je vous demande avec larmes; et, si 
vous n êtes point touché de votre intérêt , soyez- 
le au moins de mes prières, et m'épargnez le cruel 
déplaisir de vous voir condamner à des supplicei 
étemels. 

sganârelle, àpart. 
Pauvre femme ! 

DOKE ELVIRE. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême , 
rien au monde ne m*a été si cher que vous; j'ai 
oublié mon devoir pour vous , jki fait toutes 
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choses pour vous ; et toute la récompense que je 
vous en demande , c'est de corriger votre vie, et 
de prévenir votre perte. Sauvez»vous, je vous 
prie, ou pour Tamour de vous, ou pour Famour 
de moi. Encore une fois, don Juan, je voas le 
demande avec larmes ; et si ce n'est assez des lar- 
mes d'une personne que vous avez aimée , je tous 
en conjure par tout ce qui est le plus capable de 
vous toucher. 

8GANARELLK, à part , regardant doH Juan, 

Gcçur de tigre ! 

DOUE E.LVIRE.. 

Je m'en vais après ce discours; et voilà tout ce 
que j'avois à vous dire. 

• D. JUAN. 

Madame, il est tard; demeurez ici : on vous y 
logera le mieux qu'on pourra. 

DONE ELVIRE. 

Non, don Juan; ne me retenez pas davantage. 

D. JUAN. 

Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, 
je vous assure. 

DONE ELVIRE. 

Non, vous dis-je; ne perdons point de temps 
en discours. superflus. Laissez-moi vite aller, ne 
faites aucune instance pour me conduire, et 
songez seulement à profiter de mon avis. 
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SCÈNE X. 

D. JUAN, SGANAÎVKU-K. 

Sai^tubi.nq-eîai'e''ncl-».i «H'l«''' 1"- 
d'émotion pour elle, qae j'ai trouva .!« I».»" 
r» dans cette nouveauté bb-rre, et <!«« ."' 

ontréveiUé en moi quelque. pe.^».«He,.a UH ♦«« 
éteint? 

SGAWARELLE. 

Cest-à^ que >e» parole, n'ont fit -c-» 
effet sur VOU8? 

D. JUAW. 

^ite, à souper. 

SGAWABELLE. 

Fort bien. 

SCÈNE XI. 

D JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 
D. su kv, se mettant h table, 
Sganarelle, il faut songer à s'amender pour- 
tant. * 

8GAWARELLE. 

Oui-dà. » 
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D. JUAM. 

Oui, ma foi, il faut s* amender. Encore vingt 
ou trente ans de cette vie-ci , et puis nous songe-x 
rons à nous. 

SGANAIIELLE. 

Oh! 

D. JUAir. 

Qu'en dis-tu ? 

SGAV ARELLE. 

Rien. Voil<f le souper. 
(// prend un morceau d*un des plats quon ap^ 
porte y et le met dans sa bouche. ) 

D. JUAV. 

n me semble que tu as la joue enflée , qu^est-ce 
que c*est? Parle donc : qu* as-tu là ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

n. JUAN. 

Montre un peu. Parbleu c'est une fluxion qui 
lui est tombée sur la joue. Vite , une lancette pour 
percer cela. Le pauvre garçon n en peut plus, et 
cet abcès le pourroii étouffer. Attends. Voyei 
comme il étoitmùr. Âh ! coquin que vous êtes !... 

SGANARELLE. 

Ma foi, monsieur, je voulois voir si ^ti*e cui- 
sinier n avoit point mis trop de sel ou trop de 
poivre. 
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AllovAy Bcts-coi là, ec maa^. Xai i* faire tfo loi, 
«|vaB(dyxnrai jo«pé. Ti& a» (Èùa» , à ce c^ue je vois. 

Je le crois bien, Monsieur ; je a^ai point mai^ 
depuis ce Matin. Tàtes de cela, voilà <|aî est le 
meillcvr fin monde. ( à Rm^tin, ^uiy à w«sniv 
^ne S^amartiU met «lueUiue chose sursoit msietft , 
ia lui ôte y dès queS^nureile tourne lu tête, ) Mon 
assiette! Tout doux, s*il vousplait. Vertublew î 
petit cqpapère, que tous êtes habile à duiiner (le)i 
assiettes nettes! Et vous, petit la Violet ta, que 
vous savez présenter à boii^ à propos ! 
( Pendant que ia Violette donne h boire h St/ana- 
relie y Bagotin ôte encore $on atiiette, ) 

D. JUAN. 

Qui peut frapper de cette sorte ? 

8GAN ARELLE. 
Qui diable noifB vient troubler dans nuire 
repas ? 

D. JUAN. 

Je veux souper en repos au moins , et qu'un 
ne laisse entrer personne. 

SGAIIABELLE. 

Laissez-nif i faire ; je m'y en vais moi-même. 
D. J v AS , voyant revenir Sgiumrelle effrayé. 
Qu*est«ce donc? Qu'y a-t-il ? 
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SG AN ▲ BELLE, baissunt la tête comme la statite. 
Le... qui est là. 

Allons voir, et montrons que rien ne me sau' 
roit ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah ! pauvre SganareÛe, où te cacheras-tu ? 

SCÈNE XII. 

D. JUAN, LA STATUE du commandeur, 
SGANARELLE, LA tlÔLETTE, RAGt)TIN. 

« 

D. JUAN, À ses gens. 
Une chaise et un couvert. Vite donc. 
( Don Juan et la statue se mettent à table, ) 
(à Sganarelle. ) Allons, mets-toi à table. 

SGAN«lRELLE. 

Monsieur, je n ai plus faim. 

D. JUAN.» 

Mets-toi là, te dis-je. A boire. A la santé du 
commandeur. Je te la porte, Sganarelle. Qu'on 
lui donne du vin. 

sganarblle. 

Monsieur, je n ai pas soif. 

r. JUAN. 

Bois, et chante ta chanson pour régaler le 
commandeur. 
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SGAVARELLB. 

Je suis enrhumé, monsieur. 

D. JUAK. 

U n'importe. Allons, (h ses gens, ) Vous autres, 
venez ; accompagnez sa voix. 

LA STATUE. 

Don Juan , c'est assez. Je vous invite à venir 
demain souper avec moi. En aurez-vous le cou- 
rage? 

D. J c A H. 

Oui, j'irai, accompagné du seul Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je vous rends grâce ; il est demain jeûne pour < 
moi. 

D. j u A ic , À Sganarelle» 
Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n a pas besoin de lumière quand on est 
conduit par le ciel. 
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SCÈNE I. 

0. LOUIS, D. JUAN, SGÂNARELLE. 

D. LOUI8. 

Quoi ! mon fils , seroit-il po83ible cpie la bonté 
du ciel eût exaucé mes vœux? Ce que vous me 
dites est-il bien vrai ? Ne m*abu8ez^vou8 point 
d'un faux espoir? et puis-je prendre quelque as- 
surance sur la nouveauté surprenante d'une telle 
conversion ? 

n. JUAN. 

■ Qui, vous «ae voyez revenu de toutes naes er- 
reurs ; je ne suis plus le même d'hier au soiir, et le 
ciel tout d'un coup a fait en moi un chan^ment 
qui va surprendre tout le monde. Il a touché mon 
ame , et dessillé mes yeux ; et je regarde avec hor- 
reur le lon^ aveuglement où j'ai été , et les dé- 
sordres criminels de la vie que j'ai menée. Ten 
repasse dans mon esprit toutes les abominations, 
et m'étonne comme le ciel les a pu souffiir si 
long-temps , et n'a pas vingt fois sur ma tête laissé 
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tomber les coups de sa justice redoutable. Je vois 
les ^aces que sa bouté m'a faites en ne me pu- 
nissant point de mes crimes ; et je prétends en 
profiter comme je dois, faire éclater aux yeux du 
inonde un soudain changement de vie , réparer 
par là le scandale de mes actions passées, et 
m efforcer d'en obtenir du ciel une pleine rémis- 
sion. Cest à quoi je vais travailler; et je vous prie, 
monsieur, de vouloir bien contribuer à ce des- 
sein , et de m'aider vous-même à faire choix d\ine 
personne qui me serve de ^iadde , et sous la con- 
duite de qui je puisse marcher sûrement dans le 
chemin où je m'en vais entrer. 

D. LOUIS. 

Ah! mon fils, qae la tendresse d'un père est 
aisément rappelée, et que les offenses d'nnfils 
s'évanouissent vite an moindre mot de repentir ! 
Je ne me sonvieiM pins d^a de tons les déplaisirs 
qne vous m'avez donnés, et font est effacé par 
lesparoleâ qae vous venez de me faire entendre. 
Je ne me sens pas, je l'avone ; je jette des larmes 
de joie, to<iis mes vœux sont sati<$faits, et je n'ai 
pins rica désomais à demander an cte). Embrsfs^ 
sez-moi., wkon fils , et persistez, je vous cOTYJnre, 
dans cette louable pensée. Pour moi , j'en vai« 
tout àe ce pas povter l'henreTi^e r>oirvf*llp k votre 
mère , parta^;er avec elle le* dont i r<<niportf dn 



a56 LE FËSTiN DE PIERRE, 

ravissement où je suis, et rendre grâces aux ciel 
des saintes résolutions quil a dai^é vous in- 
spirer. 

SCÈNE IL 

D. JUAN, S6ANARELLE. 

SGAN A.RELLE. 

Ah! monsieur, que j'ai de joie de vous voir 
converti! Il y a long-temps que j^attendois cela; 
et voilà, grâce au ciel, tous nies souhaits accom- 
plis. 

La peste le benêt ! 

8GANA.RELLS. 

Gomment ! le benêt ! 

D. JUAN. 

Quoi 1 tu prends pour de bon aident ce que je 
viens de dire ? et tu crois que ma bouche étoit 
d'accord avec mon cœur ? 

SCANABELLE. 

Quoi! ce n est pas... Vous ne... Votre... (à |7art.) 
O quel homme ! quel homme ! quel homme ! 

D. JUAN. 

Non , non , je ne suis point changé , et mes sen- 
timents sont toujours les mêmes. • 
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SGAH ARELLE. 

Vous ne vous rendez pas à la surprenante mer- 
veille de cette statue mouvante et parlante ? 

D. JUAN. 

Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne 
comprends pas: mais quoi que ce puisse être, 
cela nest pas capable , ni de convaincre mon 
esprit , ni d*ébranler mon ame ; et si j*ai dit que je 
voulois corriger ma conduite , et me jeter dans 
un train de vie exemplaire, c*est un dessein que 
j*ai formé par pure politique, un stratagème 
utile , une grimace nécessaire où j e veux me con- 
traindre , pour ménager un père dont j'ai besoin , 
et me mettre à couvert, du côté des hommes, de 
cent fâcheuses aventures qui pourroient m* arri- 
ver. Je veux bien, Sganarelle, t'en faire confi- 
dence , et je suis bien aise d'avoir un témoin du 
fond de mon ame, et des véritables motifs qui 
mt'obligent à faire ces choses. 

SGANA.RELLE. 

Quoi ! TOUS ne croyez rien du tout. Vous vou- 
lez cependant vous ériger en homme de bien. 

D. JDAlf. 

Et pourquoi non ? Il y en a tant d'autres comme 
moi r^i se mêlent de ce métier, et qui se servent 
éa même masque pour abuser le monde ! 

22. 
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SGANARELLE, À part. 

àh 1 quel homme ! quel homme ! 

D. JUAK. 

Il n*y a pins de honte maintenant à cela : Thy 
pocrisic est nn vice a la mode, et tous les yices 
à la mode passent ponr yertns ? Le personnage 
d'homme de bien est le meilleur de tous les per- 
sonnages qu'on puisse jouer. Aujourdlini la pro- 
fession d'hypocrite a de merveilleux ayantages. 
C'est un art de qui l'imposture est toujours res- 
pectée; et, quoiqu'on la découvre, on n'ose rien 
dire contre elle. Tous les autres vic^s des honmies 
sont exposés à la censure , et chacun a la liberté 
de les attaquer hautement ; mais l'hypocrisie est 
un vice privilégié qui de sa main ferme la bou- 
che à tout le monde, et jouit en repos d'une im- 
punité souveraine. On lie, à fore» de grimaces, 
une société étroite aVec tous les gens du parti. 
Qui en choque un se les attire tous sur les bras ; et 
ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-des- 
sus, et que chacun connoit pour être véritable- 
ment touchés; ceux»là , dis-je , sont toujours les 
dupes des autres : ils donnent bonnement dans le 
panneau des grimaciers, et appuient aveaglc- 
ment les singes de leurs actions. Combien crois-tu 
que j'en conn<Hsse qui, par ce stratagème, ont 
rhabillé adroitement les désordres de leur jeu- 



ACTE V, Sl.l'.vr. H. . , 

ncfve. (|m se font QA Loitch»! 4u mi'0«i< mi <1< l.i 
I (*t»^on: ct^ :»aaa cet liliJ^U 1 «t«|*i 4 14 ; ''i>l li ^.' t 
d'être les piiM tuÂikuntU j[»</iiiijii ^ <iu 

r?Oiia besa savuii' i|}i4#« iijUij^iti >. (.i 1< ^ 
ronncntTB pour ce (|u'jU <i4#i»l, lU ii( i>ti>>i i*i ji<i<) 
pour rftia d'être en crt^U |M«tAui<'0 /,t id , < i ijic 1- 
r]aei)iMsa«Bieiitde t6t(»,iij^«oupii iiniiulji:. ri< ka 
rofoieauBta d'yeux^ r4ij)i^ici«tU'iiia ii. iii(/it(l< tout 
ce-qa^lA penrent iitii*«. ("e«i ««-uia (M ^I'H ici\ii- 
rftble qaeje veiuiUM; «auviu», i^t uicihc < li Hin it^ 
lAes aéiaàres« Je tte 4iuiUi:iai |ii«iiit jiko (Ikui «•<, 
liabicmlfts; mau^j'aurai «uiu »!<■ un: < .k lit i . < ( me 
(iîfiectirai»p«tit brui(. ijm- otji. vu u-^ a (ht (]<'- 
c^Mmert, je 'verrai) nuii* uir c tMiH:< -, |<i<-ii(ii(.' un-, 
inti^étsÀ toittelat^alifiliS) (J j(. o< lui lii-icjuiu ]><ii- 
eil« envers et a^uUv loiu. luiin ti.ïi là II' viai 
mayen de faire ùnjmiiiijiKJit hiUl cl- t^m: je mju- 
diraiL Je m*ëri(}er<ii <;ii ctuaLMi «i»^3 aciioiia d'au- 
^7 jugerai lual de tout Je mumie, et n'atitai 

opinion quti de mui. iiès qu'une iuis ou 
■i'aiira choqué tant j»uit peu, je ue patduunciai 
jamais ) et gardeiai Lu ut du uee meut mm haine 
irréconciliable. Je fei ai Je ven^j^eur des iutc'rt'ls du 
ciel; et, ious ce prétexte euiuaiude , je pon.saei ai 
mes enueiniii, je le» accuserai d'impiéie, el sau- 
rai déchaîner contre eux des léléa iudiaLi 1 1.? , qui , 
sans cocuKMftsauce de rau^e, enernul eu public 
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après eux, qui les accableront d'injures, et les 
damneront hautement, de leur autorité privée. 
Cest ainsi qu il faut profiter des foiblesses des 
hommes, et qu*an sage esprit s*accommode aux 
vices de son siècle. • 

SOANARELLE. 

O ciel ! qu*entends-je ici ! Il ne vous manquait 
plus que d'être hypocrite pour vous achever de 
tout point, et voilà le comble des abominations. 
Monsieur, cette demière-ôi m'emporte, et je ne 
puis m' empêcher de parier. Faites«moi tout ce 
qu'il vous plaira ; battez-moi , assommea^moi de 
coups , tu^moi si vous voulez ; il faut que je dé- 
charge mon cœur, et qu'en valet fidèle je vous 
dise ce que je dois. Sachez, monsieur, que tant va 
la cruche à Teau qu'enfin elle se brise; et , comme 
dit fort bien cet auteur que je ne connois pas, 
l'homme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur 
la branche ; la branche est attachée à l'arbre ; qui 
s'attache à l'arbre «suit de bons préceptes; les 
bons préceptes valent mieux que les belles pa- 
roles; les belles paroles se trouvent à la cour; à 
la cour sont les courtisans; les courtisans sui- 
vent la mode ; la mode vient de la fantaisie ; la 
fantaisie est une facuhé de l'ame; l'ame est ce qui 
nous donne la vie; la vie finit par la mort; la 
mort nous fait penser au ciel ; le ciel est an-^e&ias 
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de la terre ; la terre n est point la mer; la Hier est 
sujette aux orages; les orages toarmentent les 
▼aisseaux; les vaisseaux ont besoin d^un bon 
pilote ; un bon pilote a de la prudence ; la pru- 
dence n*est pas dans les jeunes gens ; les jeunes 
gens doivent obéissance aux vieux ; les vieux ai- 
ment les richesses ; les richesses font les riches ; 
les riches ne sont pas pauvres ; les pauvres ont 
de la nécessité ; la nécessité n*a point de loi ; <pii 
n a pas de loi , vit en bête brute ; et par consé- 
«jnent vous serez damné à tous les diables. 

O. JCAS. 

O le beau raisonnement ! 

SGAHARELLE. 

Après cela, si vons^ne vous rendez, tant pis 
pour vous. 

SCÈNE III. 

D. CABLOS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. CARLOS. 

Don Juan, je vous trouve à propos, et suis bien 
aise de vous parler ici plutôt que chez vous , pour 
vous demander vos résolutions. Vous savez que 
ce soin me regarde, et que je me suis en votre pré- 
sence chargé de cette affaire. Pour moi , je ne le 
cèle point, je souhaite fort que les dioses aillent 
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dans la douceur; et il n'y a rien que je ne fasse 
pour porter votre esprit à vouloir prendre cette 
voie ; et pour vous voir publiquement confirmer 
à ma sœur le nom de votre femme. 

• D. JUA.N, dun ton hypocrite. 
Hëlas ! je voudrois bien de tout mon cœur vous 
donner la satisfaction que vous souhaitez ; mais 
le ciel s*y oppose directement : il a inspiré à mon 
ame le dessein de changer de vie ; et je n ai point 
d* autres pensées maintenant que de quitter en- 
tièrement tous les attachements du mpnde, de 
me dépouiller au plus tôt de toutes sortes He va- 
nités, et de corriger désormais par Une austère 
conduite tous les dérèglements criminels où m*a 
porté le feu d'une aveuglç jeunesse. 

D. CARLOS. 

Ce dessein, don Juan , ne choque point ce que 
je dis ; et la compagnie d'une fenmie légitime 
peut bien s'accommoder avec les louables pen* 
sées que le ciel vous inspire. 

D. JUAW. 

Hélas ! point du tout. Cest un dessein que 
votre sœur elle-même a pris; elle a résolu sa 
retraite, et nous avons été touchés tous deux en 
même temps. 

D. CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous satisfaire , pouvant 
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être imputée au mépris que vous feriez d'elle et 
de notre famille; et notre honneur demande 
qu'elle vive avec vous. 

D. JUAN. 

Je vous assure que cela ne se peut. J*en avois, 
pour moi, toutes les envies du monde ; et je me 
suis, même encore aujourd'hui, conseillé au ciel 
pour cela : mais lorsque je l'ai consulté, j'ai en- 
tendu unfe voix qui m'a dit que je ne devois point 
songer à votre sœur, et qu'avec elle assurément 
je ne ferois point mon salut. 

D. CARLOS. 

Croyez-vous, don Juan, nous éblouir par ce» 
belles excuses ? 

D. JUAN. 

J'obéis à la voix du ciel. 

D. CARLOS. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d'un sem- 
blable discours ? 

D. JUAN. 

C'est le ciel qui le veut ainsi. 

D. CARLOS. 

Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent , 
pour la laisser ensuite ? 

D. JUAN. 

Le ciel l'ordonne de la sorte. 
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D. CARLOS. 

Nous souffrirons cette tache en notre famiUe? 

D. JUAN. 

Prenez-vous en au ciel. 

D. GARLO^. 

Hé quoi ! toujours le ciel ! 

D. JUAN. 

Le ciel le souhaite comme cela. 

D. CARLOS. 

Il suffit, don Juan; je vous entends. Ce n*est 
pas ici que je veux vous prendre, et le lieu ne le 
souffre pas ; mais, avant qu*il soit peu, je saurai 
vous trouver. 

D. JDAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez 
que je ne manque point de cœur, et que je sais 
me servir de mon épée quand il le faut. Je m'en 
vais passer tout-à-Fheure dans cette petite rue 
écartée qui mène au grand couvent. Mais je vous 
déclare, pour moi, que ce n'est point moi qui 
me veux battre ; le ciel m*en défend la pensée : 
et, si vous m'attaquez, nous verrons ce qui en 
arrivera. 

0. CARLOS. 

Nous verrons, de vrai, nous verrons. 
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LE SPECTRE. 

Don Juan n a pins qu un moment à pouvoir 
profiter de la miséricorde du ciel ; et, s*il ne se 
repent ici, sa perte est résolue. 

SGA.NARELLE. 

Entendez-vous, monsieur ? 

D. JUAN. 

Qui ose tenir ces paroles ? Je crois connoître 
cette voix. 

SGANARELLE. 

Ah ! monsieur, c'est un spectre ; je le recon- 
nois au marcher. 

D. JUAN. 

Spectre, fantôme, ou diable, je veux voir ce 
cjue c'est. 

(Le spectre change défigure, et représente le 
Temps avec sa faux h la main. ) 

SGANARELLE. 

O ciel ! Voyez-vous, monsieur, ce changemeDt 
de fi(jure. 

D. JUAN. 

Non, non, rien n'est capable de m*impriœer 
de la terreur; et je veux éprouver avec mon ëpée 
si c'est un corps ou un esprit. 
{Le spectre s envole dans le temps que don Juan 

veut le frapper. ) 
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SGAHARELLE. 

Ah ! monsieur, rendez-vous à tant de preuves, 
et jfetez-vous vite dans le repentir. 

D. JVAN. 

Non, non, il ne sera pas dit, <juoi qu'il arrive, 
que je sois capable de me repentir. Allons, suis- 
moi. 

SCÈNE VI. 

LA STATUE du commahdeuh, D. JUAN, 
SGANARELLE. 

LA STATUE. 

Arrêtez, don Juan. Vous m'avez hier donné 
parole de venir manger avec moi. 

D. JUAN. 

Oui. Où faut-il aller ? 

LA STATUE. 

Donnez-moi la main. 

D. JUAff. 

La voilà. 

LA STATUE. 

Don Juan, reudurcissement au péché traîne 
une mort funeste ; et les grâces du ciel que l'on 
renvoie ouvrent un chemin à sa foudre. 

D. juah. 

O ciel ! que sens-je ? Un feu invisible me brûle \ 
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je n'en puis plus, et tout mon corps devient un 

brasier ardent. Ah ! 

( Le tonnerre tombé avec un grand bruit et de 
grands éclairs sur don Juan, La terre s'ouvre 
et Vabyme; et il sort de grands feux de l'en- 
droit où il est tombé,) 

SCÈNE VII. 

SGANARELLE. 

Ah ! mes gages ! mes gages ! Voilà, par sa mort, 
un chacun satisfait. Ciel offensé, lois violées, 
filles séduites, familles déshonorées, parents ou- 
tragés, femmes mises à mal, maris poussés à 
bout, tout le monde est content. Il n*y a que moi 
seul de malheureux. Mes gages ! mes gages ! mes 
gages ! 



FIN DU PESTIK DE PIERRE. 
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AU LECTEUR. 

Ce nest ici quun simple crayon, un petit 
impromptu dont le roi a voulu se faire un di- 
vertissement. Il est le plus précipité de tous 
ceux que sa majesté m'ait commandés ; et , lors- 
que je dirai quil a été proposé, fait, appris et 
représenté en cinq jours , je ne dirai que ce qui 
est vrai. Il n est pas nécessaire de vous aVcrlir 
qu'il y a beaucoup de choses qui dépendent de 
Faction. On sait bien que les comédies ne sont 
faites que pour être jouées , et je ne conseille de 
lire celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux 
pour découvrir dans la lecture tout le jeu du 
théâtre. Ce que je vous dirai , c'est qu'il scroit à 
souhaiter que ces sortes d'ouvrages pusçent 
toujours se montrer à vous avec les ornements 
qui les accompagnent chez le roi : vous les 
verriez dans un état beaucoup plus supporta- 
ble ; et les airs et les symphonies de l'incom- 
parable M. Lulli , mêlés à la beauté des voix et 
à l'adresse des danseurs, leur donnent sans 
doute des grâces dont ils ont toutes les peines 
du monde à se passer. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

LA COMÉDIE. 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

SGANARELLE, père de Lucinde. 

LUGINDE, fille de Sganarelle. 

(XITANDRE, amant de Lucinde. 

AMINTE, voisine de Sganarelle. 

LUCRECE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchand de tapisseries. 

M. JOSSE, orfèvre. 

M. TOMES, 

M. DESFONANDRÈS, 

M. MACROTON, > médecins. 

M. BAHIS, 

M. FILLERIN, 

UN NOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, dansant. 
QUATRE MÉDECiKS, dansants. 
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DEUXIÈME ENTRÉE. 

UN OPÉRATEUR, chantant. 

TRivELiNS et SGA.RAMOUCHES, dansants, de la suite 
de l'opérateur. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

JEUX , RIS , PLAISIRS , dansants. 



La scène est à Paris. 



PROLOGUE. 



LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 

LA COMÉDIE. 

Quittons, quittons notre vaine querelle ; 
Ne nous disputons point nos talents tour-à-tour. 
Et d'une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

TOUS TAOIS ENSEMBLE.. 

Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 

LA MUSIQUE. 

De ses travaux, plus grands qu*on ne peut croire^ 
Il se vient quelquefois délasser parmi nous. 

LE BALLET. 

Est-il de plus grande gloire? 
Est-il de bonheur plus doux ? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Upissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 



FIN DU PROLOGUE. 



L'AMOUR MEDECIN. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, AMINTE, LUCRECE, 
M. GUILLAUME, M. JOSSE. 

SGAKARELLE. 

Ah , Tétrange chose que la vie ! et que je puis 
bien dire , avec ce grand philosophe de l'anti- 
quité , que qui terre a, guerre a, et qu'un malheur 
ne vient jamais sans l'autre ! Je n'avois qu'une 
femme , qui est morte. 

M. GUILLAUME. 

Et combien donc en vouliez-vous avoir ? 

8GAHARELLE. 

Elle est morte, monsieur Guillaume mon ami. 
Cette perte m'est très sensible , et je ne puis m'en 
ressouvenir sans pleurer. Je n'étois pas fort sa- 
tisfait de sa conduite , et nous avions le plus sou- 
vent dispute ensemble : mais enfin la mort rajuste 
toutes choses. Elle est morte, je la pleure. 8i elle 
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étoit en vie, nous nous querellerions. De tons 
les enfants que le ciel niayoit donnés , il ne m'a 
laisse qu'une fille, et cette fille est toute ma 
peine : car enfin je la vois dans une mélancolie 
la plus sombre du monde, dans une tristesse 
épouvantable , dont il ny a pas moyen de la re- 
tirer, et dont je ne saurois même apprendre la 
cause. Pour moi, j*en perds Fesprit, et j*aurois 
besoin d'un bon cpnseU sur cette matière, (à 
JjiAcrèce, ) Vous êtes ma nièce ; (à i^mtnte.) vous, 
md voisine ; (à M, Guillaume et a M, Josse. ) et 
vous, mes compères et mes amis : je vous prie de 
me conseiller tout ce je dois faire. 

M. JOSSE. 

Pour moi, je tiens que labraverie, que rajus- 
tement est la chose qui réjouit le plus les filles ; 
et, si j'étois que de vous, je lui achèterois dès 
aujourd'hui une belle (garniture de diamants, ou 
de rubis, ou d'émeraudes. 

M. GUILLAUME. 

Et moi, si j'étois en votre place, j*achéterois 
une belle tenture de tapisserie de verdure , ou à 
personnages, que je ferois mettre dans sa cham- 
bre, pour lui réjouir Fesprit et la vue. 

AMIHTE. 

Pour moi, je ne ferois pas tant de façons; je la 
marierols fort bien , et le plus t6t que je pourrois , 
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nvec cène personne qni vous la fit, dit-on, de- 
mander il y a q[uelque temps. 

LUCRÈCE. 

Et moi, je tiens qae votre fille n*est point da 
tout propre pour le mariage. Elle est d'une com- 
pleiûon trop délicate et trop peu saine ; c'est la 
vouloir envoyer bientôt en Tautre monde que de 
l'exposer, comme elle est, à faire des enfants. Le 
inonde n*est point du tout son fait ; et je vous 
conseille de la mettre dans un couvent, où elle 
trouvera des divertissements qui seront mieux de 
son humeur. 

sCf A?r arellt:. 

Tous ces conseils sont admirables, assurément; 
mais je les trouve un peu intéressés, et trouve que 
vous me conseillez fort bien pour vous. Vous êtes 
orfèvre, monsieur Josse; et votre conseil sent 
son homme qui a envie de se défaire de sa mar- 
chandise. Vous vendez des tapisseries, monsieur 
Guillaume ; et vous avez la mine d'avoir quelque 
tenture qni vous incommode. Celui que vous 
aimez, ma,voisine, a, dit-on, quelque inclina- 
tion pour ma fille ; et vous ne seriez pas fâchée 
de la voir femme d'un autre. Et quant à vous , ma 
chère nièce , ce n est pas mon dessein , comme on 
sait, de marier ma fiUe avec qni qoe ce soit, et 
j'ai mes raisons pour cela ; mais le conseil que 
3. a4 
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TOUS me donnez de la faire reli^ense est d'âne 
femme qui ponrroit bien souhaiter charitable- 
ment d*étre mon héritière universelle. Ainsi, 
messieurs et mesdames, quoique tons vos con- 
seils soient les meilleurs du monde, vous trouve- 
rez bon, s*il vous plaît, que je n*en suive aucun. 
{seul.) Voilà de mes donneurs de conseils à la 
mode. 

SCÈNE II. 

LUCINDE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah ! voilà ma fille qui prend Fair. Elle ne me 
voit pas. Elle soupire ; elle lève les yeux au ciel. 
( a Lucinde.) Dieu vous ^arde ! Bonjour, ma mie. 
Hé bien ! qu'est-ce ? Gomme vous en va ? Hé quoi! 
toujours triste et mélancolique comme cela ! et 
tu ne veux pas me dire ce que tu as ! Allons donc, 
d^'couvre-moi ton petit cœur. Là, ma pauvre 
mie , dis , dis ; dis tes petites pensées à ton petit 
papa mignon. Courage! veux-ta que je te baise? 
Viens, (à part.) yentàQc de là voir de cette hu- 
meur-là. (à Luctncfe.) Mais, dis-moi, me veux- 
tu faire mourir de déplaisir ? et ne puis-je savoir 
d'où vient cett^ grande langueur ? Découvre^n'en 
la cause, et je te promets de faire toutes choset 
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pour toi. Oui , tu n as qu'à me dire le sujet de ta 
tristesse : je t'assure ici et te fais serment qu'il n'y 
a rien que je ne fasse pour te satisfaire ; c'est 
tout dire, fist-ce que tu es jalouse de quelqu'une 
de tes compagnes que tu voies plus braye que 
toi ? et seroit-il quelque étoffe nouvelle dont tu 
voulusses avoir un habit? Non. Est-ce que ta 
chambre ne te semble pas assez parée, et que tu 
souhaiterois quelque cabinet de la foire Saint- 
Laurent ? Ce ifest pas cela. Aurois-tu envie d'ap- 
prendre quelque chose? et veux -tu que je te 
donne un maître pour te montrer à jouer du cla- 
vecin ? Nenni. Aimer ois-tu quelqu'un, et souhai- 
terois-tu d'être mariée? {Lucindefait signe que 
oui, ) 

SCÈNE III. 

SGANARELLE, LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

Hé bien, monsieur, vous venez d'entretenir 
votre fille ! Aves-vous su la cause de sa mélan- 
colie? 

SGANARELLE. 

Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 

Monsieur, laisseat-moi faire, je m'en vais la 
sonder un peu. 
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• SGANAHELLE. 

II n est pas nécessaire ; et puisqu'elle veut être 
de cette humeur, je suis d'avis qu'on l'y laisse. 

LISETTi:. • 

Laisses&omoi faire , vous dis-je : peut-être qu'elle 
se découvrira plus librement à moi qu'à vous. 
Quoi ! madame , vous ne nous direz point ce que 
vous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le 
monde? Il me semble qu'on n'agit point comme 
vous faites, et que si vous avez quelque répu- 
gnance à vous expliquer a un père, vous u'en 
devez avoir aucune à me découvrir votre cœur. 
Dites-moi, souhaitez-vous quelque chose de lui? 
Il nous a dit plus d'une fois qu'il n'épargneroit 
rien pour vous contenter. Est-ce qu'il ne vous 
donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez? 
et les promenades et les cadeaux ne tenteroient- 
ils point votre ame ? Hé ! avez-vous reçu quelque 
déplaisir de quelqu'un ? Hé ! n auriez-vous point 
quelque secrète inclination avec qui vous souhai- 
teriez que votre père vous mariât ? Ah ! je vous 
entends , voilà l'affaire. Que diable ! pourquoi 
tant de façons ? Monsieur, le mystère est décou- 
vert; et... 

SG ANARELLE. 

Va , fille ingrate , je ne te veux plus parler, et 
je te laisse dans ton obstination. 
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LUCINDE. 

Mon père, puisque vous voulez que je voua 
«lise la chose... 

SGÂNARELLE. 

Oui, je perds toute Tamitiéque j'avoispourtoi. 

LISETTE. 

Monsieur, sa tristesse... ^ 

SGANARELLE. 

CTestune coquine qui me veut faire mourir. 

LDCINDE.. 

Mon père , j e veux bien. . . 

SdANARELLE. 

Ce n*est pas là la récompense de t* avoir élevée 
comme j*ai fait. 

LISETTE. 

. Mais , monsieur. . . 

SGANARELLE. 

Non : je suis contre elle dans une colère épou- 
vantable. 

LVCINDE. '. 

Mais , mon père... 

SGANARELLE. 

Je n ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

C'est une friponne..» 

i 24. 
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LUCIKUE. 

Mais... 

SGATT ARELLE. 

Une ingrate... 

LISETTE. 

Mais... 

SGANâ^RELLE. 

Une coquine, qui ne me veut pas dire ce 
qu'elle a. / 

LI8VTTE. 

Cest un mari qu'elle veut. 
SOANARELLE, /aisant semblant de nej)as entendre. 
Je Tabandonne. 

LISETTE. 

Un mari. 

S6ANARELLE. 

Je la déteste. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGAHABBLX.E. 

Et la lenonce pour ma fille. 

LISETT£. 

Un mari. 

SOANAHBLtE. 

Non, ne m'en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 



1 
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nir caché toute ma vie ? Grois-tu que je n'aie pas 
bien prévu tout ce que tu vois maintenant, que 
je ne susse pas à fond tous les sentiments de mbn 
père , et que le refus qu'il a fait porter à celui q[ui 
m'a demandée par un ami n ait pas étouffé dans 
mon ame toute sorte d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait deman- 
der, pour qui vous... 

LUCIHDE. 

Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de 
s'expliquer si librement ; mais enfin je t'avoue 
que , s'il m'étoit permis de vouloir quelque chose, 
ce seroit lui que je voudrois. Nous n'avons eu 
ensemble aucune conversation , et sa bouche ne 
m'a point déclaré la passion qu'il a poui* moi ; 
'mais, dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses 
regards et ses actions m'ont toujours parié si 
tendrement , et la demande qu'il a fait faire de 
moi m'a paru d'un si honnête homme, que mon 
cœur n'a pu s'empêcher d'être sensible à ses 
ardeurs : et cependant tu vois où la dureté de 
mon père réduit toute^cette tendresse. 

LISETTE. 

Allez, laissez-mot faire. Quelque sujet que j'aie 
dû me plaindre de vous du secret que vous m'avez 
fait , je ne veux pas laisser de sef^ir votre amour ; 
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et pourvu que vous ayez assez de résolution... 

LUCINDE. 

Mais que veux-tu qU« je fasse contre Fautorité 
d^un père? £t s'A est inexorable à mes vœux... 

LISETTE. 

Allez, allez: il ne faut pas se laisser mener 
comme un oison ; et, pourvu que l'honneur n'y 
soit pas offensé, on se peut libérer un peu de la 
tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous fas- 
siez? N'êtes-vous pas en âge d'être mariée? et 
croit-il que vous soyez de marbre ? Allez, encore 
un coup, je veux servir votre passion; je prends 
dès à présent sur moi tout le soin de ses intérêts , 
et vous verrez que je sais des détours... Mais je 
vois votre père. Rentrons , et me laissez agir. 

SCÈNE V. 

SGANARELLE. 

II est bon quelquefois de ne point faire sem - 
blant d'entendre les choses qu'on n'entend que 
trop bien , et j'ai fait sagement de parer la décla- 
ration d'un désir que je ne suis pas résolu de 
contenter. A>t-on jamais rien vu de plus tyran- 
nique que cette coutume où l'on veut assujettir 
les pères; rien de plus impertinent et de plus 
ridicule que d'amasser du bien avec de grands 
travaux, et élever une fille avec beaucoup de 
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soin et de tendresse, pour se dépouiller de Fuo 
et de Tautre entre les mains d'un homme qui ne 
nous touche de rien ? Non , non ; je me moque de 
cet usage, et je veux £;arder mon hien et ma fille 
pour moi. 

SCÈNE VL 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE, courant sur le théâtre , et feignant de 
ne pas voir Sganarelle. 
Ah , malheur ! ah , disgrâce ! Ah , pauvre sei- 
gneur Sganarelle ! où pourrai-je te rencontrer ? 

SGANARELLE, h part. 

Que dit-elle là ? 

LISETTE, courant toujours. 
Ah! misérable père! que feras-tu quand tu 
sauras cette nouvelle ? ' 

SGAHABELLE, à part. 

Que sera-ce ? 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse ! 

SGANARELLE, k-part. 

Je suis perdu ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE, courant après Lisette. 
Lisette. 
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LISETTE. 

Quelle infortune ! 

SGAIf ARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quel accident 1 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle fatalité! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE, S arrêtant. 
Ah ! monsieur... 

SGANARELLE. 

Qu*est-ce ? 

LISETTE. 

Monsieur... 

SGANARELLE. 

Qu'y a-t-il ? 

LISETTE. 

Votre^lle... 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

LISETTE. 

Monsieur, ne pleurez donc point comme cela , 
car vous me feriez rire. 
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SGANARELLE. 

Dis donc vite. 

LISETTE. 

Votre fille, toute saisie des paroles que tous 
lui ayez dites , et de la colère effroyable où elle 
vous a vu contre elle , est montée vite dans sa 
chambre, et, pleine de désespoir, a ouvert la 
fenêtre qui regarde sur la rivière. 

SGAHARELLE. 

Hé bien ? 

LISETTE. 

Alors levant les yeux au ciel : Non , a-t-elle dit , 
il m'est impossible de vivre avec le courroux de 
mon père ; et , puisqu'il me renonce pour sa fille , 
je veux mourii\ 

SGÂNARELLE. 

Elle s'est jetée? 

LISETTE. 

Non, monsieur : elle a fermé tout doucement 
la fenêtre, et s'est allée mettre sur son lit. Là, 
elle s'est prise à pleurer amèrement ; et tout d'un 
coup son visage a pâli, ses yeux se sont tournés, 
le cœur lui a manqué, et elle est demeurée entre 
mes bras. 

SGANARELLE. 

Ah ! ma fille ! Elle est morte ? 

LISETTE. 

Non, monsieur. A force àe la tourmenter, je 
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Tai fait revenir; mais cela lui reprend de mo- 
ment en moment, et je crois qu elle ne passera 
pas la journée. 

SGAHÂRELLE. 

Champagne , Champagne , Champagne. 

SCÈNE VII. 

SGANARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 

SGANARELLE. \ 

Vite, qu'on m*aille quérir des médecins , et en 
quantité. On n'en peut trop avoir dans une pa- 
reille aventure. Ah ! ma fille ! ma pauvre fille ! 

SCÈNE VIII. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

(Champagne, valet de Sganarelie, frappe en dansant 
aux portes de quatre médecins. ) 

SCÈNE IX. 

(Les quatre médecins dansent , et entrent avec cérémonie 
chez Sganareile.) 



FIN ou PREMIER ACTE. 



3. 25 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Que Toulez-vous donc faire , monsieur, de qua- 
tre médecins ? N'est-ce pas assez d'un pour luei 
une personne ? 

SGAKÀRELLE. 

Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux 
qu*un. 

LISETTE. 

Est-ce que votre fiHe ne peut pas bien mourir 
(ans le secours de ces messieurs-là ? 

SGATiARELLE. 

Est-ce que les médecins font mourir ? 

LISETTE. 

Sans doute ; et j'ai connu un homme qui prou- 
voit, par de bonnes raisons, qu'il ne faut jamais 
dire , Une telle personne est morte d'une fièvre 
et d'une fluxion sur la poitrine; mais, Elle est 
morte de quatre méde#;ins et de deux apothi- 
caires. 
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s G A N A R Ë L'L E. 

Chut ! n'offensez pas ces messieurs-là, 

LISETTE. 

Ma foi, monsieur, notre chat esfréchappé de- 
puis peu d*un saut qu'il fit du haut de la maison 
dans la rue, et il fut trois jours sans manger, et 
sans pouvoir remuer ni pied ni patte ; mais il est 
bien heureux de ce qu'il n'y a point de cKats mé- 
decins, car ses affaires étoient faites, et ils n'au- 
roient pas manqué de le purger et de le saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous vous taire? vous dis-je. Mais 
voyez quelle impertinence ! Les yoici. 

LISETTE. 

Prenez garde , vous allez être bien édifié. Ils 
vous diront en latin que votre fille est malade. 

SCÈNE IL 

MM. TOMES, DESFONANDRÈS, MACROTON, 
BAHIS, SGANARELLE, LISETTE. 

SGANARELLE. 

Hé bien , messieurs ? 

M. TOMES. 

Nous avons vu suffisamment la malade , et sans 
doute qu'il y a beaucoup d'impuretés en elle. 
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SGAMARELLE. 

Ma fille est impure ! 

M. TOMÈ8. 

Je veux dire qu*il y a beaucoup d'impuretés 
dans son corps, quantité d'humeurs corrom- 
pues. 

SGAIIARELI.E. 

Ah ! je vous entends. 

M. TOMES. 

Mais... Nous allons consulter ensemble. 

SGÂNARELLE. 

Allons , faites donner des sièges. 

LISETTE, h M. Tomes. 
Ah ! monsieur, vous en êtes ! 

soANARELLE, à Lisette. 
De quoi donc connoissçz-vous monsieur ? 

LISETTE. 

De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie 
de madame votre nièce. 

M. TOMES. 

Comment se porte son cocher ? 

LISETTE. 

Fort bien. Il est mort. 

M. TOMES. 

Mort? 

LISETTE. 

Oui.y 
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M. TOMES* 

Cela ne se peut. 

LISETTE. 

Je ne sais pas sî cela se peut , mais je sais biea 
que cela est. 

M. TOV£S. 

Il ne peut pas être mort , vous dis-je. 

LISETTE. 

Et moi, je vous dis qu'il est mort et en- 
terré. 

M. T0MÈS. 

Vous voBs trompez. 

LISETTE. 

Je l'ai vu. 

ni. TOHÈS. 

CeUk eét impossible. Hippocraté dit que ces 
sortes de maladies ne se tertmnent qu'an qua- 
torze, ou au vin^etun; etiin'y «que six jours 
^'if «st toiiibé malade. 

LISETTE. 

Hippocrate dira ce qa'il lui plaira ; mais le 
coéhet est mort. 

SGANABELLE. 

Paix , discoureuse. Allons , sortons d'ici. Mes- 
sieurs, je TOUS supplie de consulter de la bonne 
manière. Quoique ce ne soit |>as la coutume dé 
payer suiparavant, toutefois, dé peur que ie ne 

» 2.5. 
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Toublie, et afin que ce soit nne affaire faite, 
Toici... 

( // leur donne de Varient y et chacun en. le rece- 
vant fait un geste différent, } 

SCÈNE m. 

MM. DESFONANDRÈS, TOMES, 
MACROTON,BAHIS. 

( Ils s'asseyent et toussent. ) 

M. DESFOHAKDRÈS. 

Paris est ëtranfrement grand, et il faut faire 
de longs trajets quand la pratique donne un peu. 

M. TOMES. 

n faut avouer que j*ai une mule admirable 
pour cela , et qu*on a peine à croire le c^«min 
que je lui fais faire tons les jours. 

M. DESFONAIf DAÈS. 

J*ai un cheval merveilleux, et c'est un animal 
infatigable. 

H. T0MÈ8. . 

Savez-vous le chemin que ma mule a fait au- 
jourd'hui? J*ai été premièrement tout contre 
l'Arsenal; de l'Arsenal, au bout du fauboui^ 
Saint-Germain ; du faubourg Saint-Germain, au 
fond du Marais ; du fond du Marais , à la porte 
Saint-Honorë ; de la porte Saint<*Iionoréyatt fau- 
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bourg Saint-Jacques; du faubourg Saint-Jac- 
ques ^ à la porte de Richelieu ; de la porte de Ri- 
chelieu, ici; d^ici, je dois aller encore à la Place 
Royale. 

M. DESFONANDRES. 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui; et de 
plus, j'ai été à Ruel voir Un malade. 



M. TOMES. 



Mais, à propos, quel parti prenez-vous dans 
la querelle des deux médecins Thdophraste et 
Artémius ? car c'est une affaire qui partage tout 
notre corps. 

M. DESFONANDRÈS. 

Moi , je suis pour Artémius. 

H. TOMES. 

£t moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comme 
on a vu , n'ait tué le malade , et que celui de Théo- 
phraste ne fût beaucoup meilleur assurément ; 
mais enfin il a tort dans les circonstances , et il ne 
devoit pas être d'un autre avis que son ancien. 
Qu'en dites-vous ? 

M. DESFOHAKDBèS. 

Sans douté : il faut toujours garder des forma- 
lités y quoi qu'il puisse arriver* 

M. TOMES. 

Pour moi, j'y suis sévère en diable, à moins 
que ce ne soit entre amis; et l'on nous.assçm- 
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bla un jonr , trois de ndws ftAtr^s-^ tkyet; ma m^c- 
cin de dehors ^ pour une consattaKion , oit j*arré^ 
tai tdUfe VaStikrtf e« ms ^ro^lug pcàrm endbrer 
qu'on opinât, si les choses n alloient dans l'ordre. 
Les (jcns de la iiKiisoU #âi«oient te qu'ils pou- 
Toient, <^ la maladie pi^ssok; mai» je n'en vou- 
lus point démordire y 6« la- malade monrut brav^ 
ment pendant cette confestaiion. 

Cest fort bien fait d'aj^endre aux cens à 
^rivre ,.et de leur montrer iMii^ beiauMe. 

M. TOMES. 

Un homme mort <i'est qu'un» homme mort, et 
ne fait point de conséquekice 7 mats uno forma- 
lité négligée porte un notable préjudice à tout 
le corps des médecins. 

SCÈN'E IV. • 

SGANARELLE, IMM. TOMES, DESFONAJN- 
DRÈS , MAGROTON , BAIUS. 

Messieurs , l'oppression de ma iUlë'tfaf^merrte ; 
je vous prie de me- dire vite ce <jue vpd* avez té» 
sohi. 

M. TOMkè^à M. DéifoHftjidrès. 

Allons, monsiew. 
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« ' M. DESFONANDAÈS. ' 

' Non , monsieur ; parlez , s*ll vous plaît. 

M. <^OMÈ8. 

Vous vous moquez. 

M. DESFOifÂNURÈS. 

Je ne parlerai pas le premier.- 

M. TOMES. 

Monsieur... 

M DESFONANDRÈS. 

Monsieur... 

SGAHAAELLE. 

Hé ! de Qraice , messieurs , laissez toutes ces 
cérémonies , et songez que les choses pressent. 
( Ils parlent tous quatre à la fois. ) 

M. TOMES. 

La maladie de votre fille... 

M. DESFONAKDRÈS. 

L*avis de tous ces messieurs tous ensemble... 

• M. MACnOTON. 

A-près avoir bien con-sul-té... 

M. BAHIS. 

Pour raisonner. . . 

SGANARELLE. 

Hé! messieurs, parlez Tun après l'autre ^ de 
grâce. 

M. TOMES. 

Monsieur, nous avons raiscMiné sur la madadie 
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de votre fille ; et mon aris , à moi , est que cela 
procède d'une grarfdc chaleur de sanç : ainsi je 
conclus à la sai^er )e phis tôt que vous pourrez. 

M. DESFOSANl>llÈS^ 

Et moi, je dis que sa madadie est une pour- 
riture d'humeurs, causée par une trop grande 
réplétion : ainsi je conclus à lui donner de Vé- 
métique. 

M. TOMÈ4. 

Je soutiens que Fémëtique la tu«ra. 

M. nKSFONANDllèS. 

Et moi, que la saiçnëe 1^ rera mourir. 

M. TOMES. 

C'est bien à vous de faire PhabHe homtne ! 

M. nBSFONANDRÈS. 

Oui, c'est à moi; et je vous prêterai le collet 
en tout genre d'érudition. 

«. TOMES. 

Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes cre- 
ver ces jours passés. 

M. DESFOTïANDRÈS. 

Souvenez-vous dé la dam€ que vous avez en- 
voyée en l'autre monde, il y a trois jours. 
M. T o M È s , À Sganareih. 
Je vous ai dit mon avis. 

M. DEsroffhTfTH\Ès^hSganarelle. 
le vous ai dit Ara pensée. 
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M. TOMES. 

St VOUS ne faites saigner tout-à-rheure vati*e 
-fille , c*est une personne morte. ( // sorL ) 



M. DESFOTfAKDRÈS. 



Si vous la faites sai{!^er, elle ne sera pas eJi 
-vie dans un quart d'heure. ( // sort. ) 

SCÈNE V. 

SGANARFXLE, MM. MACROTON, RAHÏS. 

SGANARELLE. 

A qui croire des deux? et quelle résolution 
prendre sur des avis si opposés? Messieurs, je 
vous copjure de déterminer mou esprit , et de ine 
dire sans passion ce que vous croyez Je plus 
-propre à soulager ma fille. 

M. MACBOTO». 

Mon-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-lù , il faut pro- 
~cé-der a-vec-que cii'-con-spec-ti-ou , et ne ri-en 
fai-'re, com-me on dit, à la vo-lé-e, d'au-tant 
que les fau-les qu ou y peut fai-re sont, se-lon 
no-tre maî-itre Hip-po-cra-te , d'u-ne. dan-ge- 
reu-se con-sé-quen-ce. 

M. ,BA H is , bredouillant. 
Il est vrai ; il faut bien prendre garde à ce qu'on 
fait, car ce ne soi^t point ici des jeux dVnfants ; 
.€t quand ou a failli, il n est pas aitié de réparer 
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le manquement, et de rétablir ce qu*on a gâté. Ex' 
perimentum periculosum. C'est pourquoi il s'agit 
de raisonner auparavant comme il faut^de peser 
mûrement les choses, de regarder le tempéra- 
ment des gens , d'examiner les causes de la ma- 
ladie, et de voir les remèdes qu'on y doit ap- 
porter. 

SGANÂHELLE, à parL 

L*un va en tortue, et 1 autre court la poste. 

H. MACAOTON. 

Or, mon-si-eur, pour ve-nir au fait , je trou-ve 
que vo-trefil-le a u-ne ma-la-die chro-ni-que, et 
qu'el-le peut pé-ri-cli-ter, si on ne lui don-ne du 
se-cours,d'au-tant que les symp-tô-mes qu*el-le a 
sont in-di-ca-tifs d*u-ne va-peur fu-li-gi-neu-«e 
et mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra- 
nes du cer-veau. Or cet-te va-peur, que nous 
nom-mons en grec at^mos , est cau-sé-e par des 
hu-meurs pu-tri-des , te-na-ces , con-^u-ti-neu<- 
ses, qui sont con-te-nu-es dans le bas-ven-tre. 

M. BAHIS. 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées 
par une longue succession de temps, elles s'y 
sont recuites , et ont acquis cette malignité qui 
fume vers la région du perveau. 

M. MACROTON. v 

Si bien donc que , pour ti-rer, dé-ta-cher, ar- 
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ra-cher, ex-pul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu- 
meurs, ^1 fau-dra u-nepur-ça-ti-onvi^ou-reu-se. 
Mais au pré-a-la-ble, je trou-ve à pro-pos, et il 
n'y a pas d'in-con-vé-ni-ent, d*u-serdepe-tits re- 
mè-des a-no-dins , c est«à-di-re , de pe-tits la-ve- 
ments é-mol-li-ents et dé-ter-sifs , de ja-leps et 
de si~rops ra-frft-chis-sants qu*on mé-le-ra dans 
sa ti-sa-ne. 

M. BAHI8. 

Après , nous en reviendrons à la pur(]fation et 
à la sai^^née, que nous réitérerons, s'il en est be- 
soin. 

M. MACROTON. 

Ce n*est pas qu*a-vec tout ce-la vo-tre fil-lc ne 
puis-se mourir; mais au moins vous au-rez fait 
quel-que cho-se, et vous au-rez la con-so-Ia- 
ti-on qu*el-le sen'a mor-te dans les for-mes. 

M. BÂHIS. 

Il vaut mieux mourir selon les règles que de 
réchapper contre les rè^^les. 

H. MACnOTON. 

Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre pen- 
sé-e. 

M. BAHIS. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à 
notre propre frère. 

3. 26 
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80 A H A a ELI. E. 

(^à M. Macroton , en alongeant ses mots. ) 
Je vous rends très hum-bles gra-ces. 
( à Af. Battis^ en bredouillant, ) 
£t vous suis inRuiment okMç^ de la peiae €{ue 
ji'ous avçzprise. 

SCÈNE VL 

SGANARELLE. 

Me voilà justement un peu plus incertain que 
je n étois auparavant. Morbleu ! il me vient une 
fantaisie. Il faut que j'aille acheter de Torviétan, 
et que je lui en fasse prendre. L'orviétan est un 
remède dont beaucoup de gens se sont bien trou- 
vés, llolà ! 

SCÈNE VU. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
SGANARELLE, UN OPÉRATEUR. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je vous prie de me donner une boîte 
de votre orviétan, que je m'en vais vous payer. 

l'opérateur chante. 
L'or de tous les climats qu'entoure TOcéan 
Peut-il jamais payer ce secret d'iropontance ? 
Mon remède guérit, par sa rare excellence. 



¥■ *lub (k maux qu'on n'en ymnx nomhrtn 4iatt^ Umii tiii ut) 

la Tniffnr , 
1.Q iit'vrr., 

La çfonCTr, 

De Torx iét;»ii î 

Monsieur, je crok qn« tout Tor «Im mttiMh^ i^rAf 
pas capable de payer voirt^ it^mmlr^ ^ \i\A\^ pour- 
tant voici tine pièce de trt«tit0 itiMU) rjUr^ VHH<t 
prendrez, s*il vous pliût. 

L*OPBRATKUn thtihtit. 
Admirez mes bontés, et U \mu ()ii*<m vomi v»<miI 
Ce trésor merveilleux que nm mum v<m4 f|)4|M'(>«*' 
Vous pouvez avec lui briiv«<r «'m t*^ittft*tt t* 
Tous les maux que ^ui' j»(>u« I ^i«^ 4*i ^^«-1 Ki"^'"/ 
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Descente, 
• Rougeole. 
O grande puissance 
De forviétan ! 

SCÈNE VIII. 

( Plusieurs triTelins et plusieurs scaramouches , valets àt 
l'opérateur, se réjouissent en dansant.) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MM. FBLLERIN, TOMES, DESFONANDRÊS. 

M. FILLEBIN. 

ITavez-vons point de honte, messieurs, Ag 
montrer si pen de prudence , pour des gens de 
votre âçe, et de vous être querelles comme de 
jeunes ëtottrdis ? Ne Toyez-vous pas bien quel 
tort CCS sortes de querelles nous font parmi \c 
monde? et n'est-ce pas assez que les s ayants 
▼oient les contrariétés et les dissensions qui sont 
entre nos antenrs et nos anciens maîtres , sans 
êiéccffxwTTr encore an peuple, par nos débats et 
ôos qaerefies, la forfanterie de notre art ? Pour 
mot, je ne comprends rien du tout à cette mé- 
chante politiqae de quelques uns de nos gens ; et 
il faut confesser que toutes ces contestations nom? 
ont Aérxïés depuis peu d'une étrange manière, et 
que, si notts n'y prenons garde , nous allons nmi» 
miner notts-mémes. Je n'en parle pas pour mon in- 
térêt; car, dieu merci , j'ai dr ja éfahli mr< pf»iitc« 
affaires. Qu'il vente, qu'il pleuve, r|n'il grrir. 
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ceux qui sont morts sont morts, et j'ai de quoi 
me passer des vivants. Mais enfin toutes ces dis- 
putes ne valent rien pour la médecine. Puisque 
le ciel nous fait la (pace que, depuis tant de siè- 
cles , on demeure infatué de nous , ne désabusons 
point les hommes avec nos cabales extravagantes, 
et profitons de leurs sottises le plus doucement 
quenouspourrons.Nousne sommes pas les seuls, 
comme vous savez, qui tâchons à nous prévaloir 
de la foiblesse humaine. C'est là que va Fétudc 
de la plupart du monde; et chacun s'efforce de 
prendre les hommes par leur foible pour en ti- 
rer quelque profit. Les flatteurs, par exemple, 
cherchent à profiter de l'amour que les honunes 
ont pour les louantes , en leur donnant tout le 
vain encens qu'ils souhaitent ; et c'est un art où 
l'on fait^ comme on voit, des fortunes considé- 
ijables : les alcliimistes tâchent à profiter de la 
passion que l'on a pour les richesses , en promet- 
tant des montagnes d'or à ceux qui les écoutent : 
les diseurs d'horoscopes, par leurs prédictions 
trompeuses , profitent de la vanité et de l'ambi- 
tion des crédules esprits. Mais le plus grand foihle 
des hommes, c'est l'amour qu'ils ont pour la vie; 
et nous en.profitons , nous autres , par notre pom- 
peux galimatias , et savons prendre nos avan- 
tages de cette vénération que la peur de mourir 
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tf. PILLERIlt. 

Touchez donc là. Adieu. Une autre fois mon- 
trez pins de prudence. 

• SCÈNE II. 

M. TÔMÈS, M. DESFONANDRÈS, 
LISETTE. 

1.ISETTB. 

Quoi , messieurs , voqs voiià ! et r<nk» ne soi»- 
gez pas à réparer le tort qaoïA vient de faire à la 
médecine ! 

M. TOMis. 

Comment ? Qu'est-ce ? 

lISETtB. 

Un insolent qui a eu T effronterie d'entrepren- 
dre sur votre métier, et, sans votre ordonnanc:e ^ 
vient de tuer un homme d'un grand coup d'épée 
au travers du corps. 

M. TOMÈS. 

* Écoutez : vous faites la railleuse ; mais 't'Otts 
passerez par nos mains quelque jour. 

Llft^TTE. 

Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai re- 
cours à vous. 
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SCÈNE III. 

CLITANDRE, en habit de médecin; LISETTE. 

CLITANDRE. 

Hé bien ! Lisette , que dis-tu de mon équipage ? 
crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon 
homme ? me trouves-tu bien ainsi ? 

LISETTE. 

Le mieux du monde 9 et je vous attendois avec 
impatience. Enfin le ciel m*a faite d'un naturel 
le plus humain du monde , et je ne puis voir deux 
amants soupirer l'un pour l'autre, qu'il ne me 
prenne une tendresse charitable et un désir ar- 
dent de soula{];er les maux qu'ils souffrent. Je 
veux, à quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de 
la tyrannie qù elle est, et la mettre en votre pou- 
voir. Vous m'avez plu d'abord : je me connois en 
gens , et elle ne peut pas mieux choisir. L'amour 
risque des choses extraordinaires, et nous avons 
concerté ensemble une manière de strata(];ème 
qui pourra peut-être nous réussir. Toutes nos me- 
sures sont déjà prises : l'homme à qui nous avons 
affaire n'est pas des plus fins de ce monde ; et si 
cette aventure nous manque, nous trouverons 
mille autre voies pour arriver à notre but. Atten- 
dez-moi là seulement, je reviens vous quenr. 

( Clitandre se retire dans le fond du théâtre. ) 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE, LISETTE. 

4 \ 

LISETTE. 

Monsieur, allégresse ! allégresse ! 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce ? 

. LISETTE. 

Réj ouissez-vous . 

SGANARELLE. 

De quoi ? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous, vous dis-je. 

SGAITARELLE. 

Dis-moi donc ce que c'est,* et puis je Me ré- 
jotxirai peut-être. 

LiSÉtTÈ. 

Non. Je veux que vous vous ré|ôuîâsièz aupa- 
ravant, que vous chantiez, que Vous dansiez. 

SCAoNAKELLE. 

Sur quoi ? 

LISETTE. 

Sur ma parole* 

sgaaahellb. 
( // chante et danse. ) 
Allons donc. La lera la la, la lera la. Que 

diable ! 
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LISETTE. 

Monsieur, yotre fille est guërie. 

8GANARELLS. 

Ma fille est guérie ! 

LISETTE. 

Oui. Je vous amène un médecin, mais un mé- 
decin d'importance, qui fait des cures merveil- 
leuses , et qud se moque des autres médecins. 

SGilirARELLE. 

Où est-il ? 

LISETTE. 

Je vais le faire entrer. 

SCANAnELLE, tCuL 

H fant voir si celui-ci fera pins que les autrr.^, 

SCÈNE V. 

CLITANDRE, en hahit de médecin; 
âGANAftËLLE, LISETTE. 

LISETTE, amenant Clitandre, 
Le voici. 

SGAHARELLE. 

Voilà un médecin qni a la barbe bien j^niM^. 

LISETTE. 

La scîpnce ne se mesure pas à la barbe, et ce 
n'est pns par le menton qu'il est habile. 
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SGANAHELLE. 

Monsieur, on m'a dit que vous aviez des re- 
mèdes admirables pour faire aller à la selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur, mes remèdes sont différents de ceux 
des autres. Ils ont Fémétique , les sai^ées , les 
médecines et les lavements ; mais moi je guéris 
par des paroles , par des sons , par des lettres , 
par des talismans, et par des anneaux constellés. 

LISETTE. 

Que vous ai-je dit? 

SOANARISLLE. 

Voilà un (prand homme ! 

LISETTE. 

Monsieur, comme votre fille est là tout habillée 
dans une chaise, je vais la faire passer ici. 

SGANARELLE. 

Oui. Fais. 

CLITANDRE, tâtatit Ic fouls à Sgattarelie. 

Votre fille est bien malade. 

SGANARELLE. 

Vous connoissez cela ici? 

CLITANDRE. 

Oui, par la sympathie qu il y a entre le père et 
la fille. 
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SCÈNE VI. 

SGANARËLUS, LUCINDE, CUTANDRE, 

LISETTE. 

LISETTE, À Clitandre. 
Tenez, monsieur, voilà une chaise auprèsd'elle. 
Çà Sganarelle.) Allons laissez-les là tous deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi? Je veux demeurer là. 

LISETTE. 

Vous moquez-vous? il faut s*éloi£;ner. Un mé- 
decin a cent choses à demander qu*il n est pas 
honnête qu*un homme entende. 

( Sganarelle et Lisette s éloignent. ) 
CLiTAKDRE, hos, à Lucinde, 

Ah ! madame , que le ravissement où je me 
trouve est grand ! et que je sais peu par où vous 
commencer mon discours ! Tant que je ne vous 
ai parlé que des yeux, j'avois, ce me sembloit, 
cent choses à vous diçe ; et maintenant que j'ai 
la liberté de vous parler de la façon que je sou- 
haitois, je demeure interdit, et la grande joie où 
je suis étouffe toutes mes paroles. 

LUCINDE. 

Je puis vous dire la même chose ; et je sens, 
3. 27 
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coinme vous, des mouvements de joie qui m'em- 
pêchent de pouvoir parler. 

CLITABDRE. 

Ah ! madame, que je serois heureux s'il étoit 
vrai que vous sentissiez tout ce que je sens , et 
qu'il me fût permis déjuger de vôtre ame par la 
mienne! Mais, madame, puis-je au moins croire 
que ce soit à vous à qui, je doive la pensée de cet 
heureux stratagème qui me fait jouir de votre 
présence ? 

LUCINDE. 

Si vous- ne m'en devez pas la pensée, vous 
m'êtes redevable au moins d*en avoir approuvé 
la proposition avec beaucoup de joie. 
SGANABELLE, h Lisette. 
Il me semble qu'il lui parle de bien près. 

LISETTE, h Sgandrelle. 
C'est qu'il observe sa physionomie et tons les 
traits de son visage. 

CLITANDRE, h Lucinde. 
Serez-vous constante, madame, dans ces hon- 
tes que vous me témoignez? 

LUCINDE. 

Mais vous, serez-vous ferme dans les résola- 
tions que vous avez montrées? 

CLITANDRE. 

Ah1 madame , jusqu'à la mort. Je n*ai point 
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^e plus forte envie que d'être à vous, et je vais le 

faire paroître dans ce que vous m' allez voir faire. 

SGANARELLE, à Clitaudre. 

Hé bien , notre malade ? Elle me semble un peu 

plus gaie. 

GLITANnRE. 

C'est que j*ai déjà fait agir sur elle un de ces 
remèdes que mon art m'enseigne. Gomme l'esprit 
a grand empire sur le corps, et que c'est de lui 
bien souvent que procèdent les maladies, ma 
coutume est de courir à guérir les esprits avant 
que de venir au corps. J'ai donc observé ses re- 
gards , les traits de son visage , et les lignes de ses 
deux mains; et, par la science que le ciel m'a 
. donnée, j'ai reconnu que c'étoit de l'esprit qu'elle 
étoit malade, et que tout son mal ne venoit que 
d'une imagination déréglée et d'un désir dépravé 
de vouloir être mariée. Pour moi , je ne vois rien 
de plus extravagant et de plus ridicule que cette 
envie qu'on a du mariage. 

SGANARf LLE , h paît. 

Voilà un babil e homme ! 

G LIT AMD RE. ^ 

Et j'ai eu et j'aurai pour lui , toute ma vie , 
. une aversion effroyable. 

SGANARELLE, h part. 

Voilà un grand médecin ! 
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CLITAKDRE. 

M^ais comme il faut flatter rimagînatiou des 
malades , et que j*ai vu en elle de Faliénation d'es- 
prit , et même qu il y avoit du péril à ne lui pas 
donner un prompt secours, je Tai prise parjson 
foible, et lui ai dit que j'étois venu ici pour vous 
la demander en mariage. Soudain son visage a 
change , son teint s'est éclairci , ses yeux se sont 
aniifaës; et si vous voulez , pour quelques jouri», 
l'entretenir dans cette eri-eur, vous verrez qae 
nous la tirerons d'où elle est. 

SOAl^ARfiLLE. 

Oui-dà, je le veux bien. 

clitaudre. 
Après, nous ferons agir d*antreâ remèdes pour 
la guérir entièrement de cette fantaisie. 

80 AVAREELC. 

Oui , cela est le mieux du monde. Hé bien ! ma 
fille, voilà monsieur qui a envie de Fépouser, et 
je lui ai dit que je le voulois bien. 

LI3CIWDE. 

Hélas ! est41 possible ? 

SOAMARELLE. 

Oui. 

LUCINDE. 

Mais tout de bon ? 
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SGAN AIIKLLE. 

Oui , oui. 

LUCiNDE,à Clitandy^- 
Quoi! vous êtes dans les sentiments d*éue 
mon maii? 

CLITANDRE. 

Oui 9 madame. 

\ 

LnCiNDE. 

Et mon père y consent ? 

SGANARELLE. 

Oui , ma fille. , 

LOCINDE. 

Ah. ! que je suis heureuse , si cela est véri- 
table ! 

CLITANDHE. 

IS^en doutez point , madame. Ce n*est pas d'au- 
jourd'hui que je vous aime, et que je brûle de 
me voir votre mari. Je ne suis venu ici que pour 
cela; et, si vous voulez que je vous dise nette- 
ment les choses comme elles sont, cet habit n*est 
qu un prétexte inventé, et je n*ai fait le médecin 
que pour m' approcher de vous, et obtenir plus 
facilement ce que je souhaite. 

L u c I N D E. 

Cest me donner des marques d'un amour bien 
tendre, et j'y suis sensible autant que je puis. 

'7 



r 



3i8 L'AMOUR MÉDECIN. 

SGAiiAhELLE, h part. 
O la folle ! ô la folle ! 6 la folle ! 

LDGIIIDE. 

Vous voulez donc bien, mon père , iné donner 
monsieur pour époux ? 

S«AffAllÊ£L£. 

Oui. Çà, donne-moi ta maih. l^dnnciî-moi 
aussi un peu la vôtre , pour voir. 

CLITAKDRE. 

Mais, monsieur... 

&G A N A B E L L E , étouffatit de rii'c. 
Non, non; c'est pour... lui contenter Fesprit. 
Touchez là. Voilà (|ui est fait. 

CLITAIïDRE. 

Acceptez, pour çaçe de ma foi, cet anneaa 
que je vous donne. ( bas, h SganareUe. ) Cest un 
anneau constellé , qui ^piérit les égarements d'es- 
prit. 

LCCINBC. 

Faisons donc le contrat, afita que rien n'y 
manque. 

CLITANDRE. 

Hélas ! Je le veux bien ^ madame, (bas, (iSgana* 
relie.) Je vais faire monter l'homme qui écrit mes 
remèdes , et lui faire croire-qufe c'est im notaire. 

SGANAtlELLE. 

Fort bien. 
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CLITAMDRE. 

Holà ! faites monter le notaire que j*ai amené 
avec moi. 

LVCINDE. 

Quoi ! TOUS aviez amené un notaire ? 

GLITANDRB. 

Oui, madame. 

LUCINDE. 

J'en suis ravie. 

SGÂNARELLE. 

O la folle ! ô la folle ! 

SCÈNE VIT. 

LE NOTAIRE, CLITANDRE, SGANARELLE, 
LUCINDE, LISETTE. 

( Clitandre parle bas au notaire. ) 

soASAitELtE, au notaire. 
Oui , monsieur, il faut faire un contrat pour 
tes deux personnes-là. Écrives. ( à Lucinde. ) 
Voilà le contrat qu'on fait. ( au notaire.) Je lui 
donne vingt mille écus en tnariaQe. Écrivez. 

LtJCIHDE. 

Je voua suis bien obligée , mon père. 

LE NOTAIRE. 

Voilà qui est fait. Vous n'avez qu'à venir signer. 

SGAlTAHELLe. 

Voilà un contrat bientôt bâti. 
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CLiTAHDRE,à Sgatiarelle. 
Mais, au moins, monsieur... 

' SOANARELLE. 

Hc! non, vous dis-je. Sait-on pas bien.. ? ( au 
notaire.) Allons, donne^lui la plume pour si{];ner. 
(À Lucinde.) Allons, signe, signe, signe. Va, 
va , je signerai tantôt, moi. 

LUCINDE. 

Non, non : je veux avoir le contrat entre mes 
mains. 

SGANARBLLE. 

Hé bien ! tiens. ( après avoir signé. ) Ës-tu con- 
tente ? 



luci:ïde. 
»• 



Plus qu'on ne peut s'imaginer. 

SGANARELLE. 

Voilà qui est bien, voilà qui est bien. 

CLITANDRË. 

Au reste, je n'ai pas eu seulement la précau- 
tion d'amener un notaire; j'ai eu celle encore de 
faire venir des voix , des instruments et des dan- 
seurs , pour célébrer la fête et pour nous réjouir. 
Qu'on les fasse venir. Ce sont des gens que je 
mène avec moi, et dont je me sers tous les jours 
pour pacifier, avec leur harmonie et leurs dan- 
ses, les troubles de l'esprit. 
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SCÈNE VIII. 

SGANARELLE, LUaWDE, aJTANDUE, 

LISETTE. 

TROISIÈME KNTBf^.K. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MV^tQi P, 

JEUX, BIf, 9LAtntti*, 
LA COMÉDIE, LE EALLEt, t,A Mf^t'j*. P-^ tn^tfti^U 

San* aoii» , t//«i)» !/»:;% U<mft*t^* 

Et cVr** iÀ4>tii« <j«i &«/*w*A<-** 
I>eof> ^r^sx<h u^*Ai^ nss 

UA «;<jnf.fft/. 
Veut-cm ijvou iiâl/**tU'. 
far <!<?* jUui»>4:âA& <tvwA, 

Jbt qu vii v'i«^uui' d 4K>u.-^. 

hitUb llOU^ , tvu>- Ic'^ U^tliUie^ 

Va ♦^ est i*oa> <[U. *ou^Ilifc^ 
OUlundft enuuLtuL i^WMvd* , 
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SCÈNE IX. 

SGANAIIELLE, LISETTE, LA œMÉDIE, LA 
MUSIQUE, LE BALLET, jeux, ris, plaisirs. 

SGANARELLE. 

Voilà une plaisante façon de guérir ! Où est 
donc ma fille et le médecin ? 

LISETTE. 

Ils sont allés achever le reste du mariage. 

SGANARELLE. 

Comment ! le mariage ! 

LISETTE. 

Ma foi , monsieur, la bécasse est bridée ; et 
vous avez cru faire un jeu, qui demeure une 
vérité. 

SGANARELLE. 

Comment! diable ! (// veut aller après Clitandre 
et Lucinde; les danseurs le retie^ment.') Laissez- 
moi aller; lâissez-moi aller, vous dis-je. (jCes dan- 
seurs le retiennent toujours. ) Encore ! (Ils veulent 
faire danser Sganarelle de force!) Peste des gens ! 



FIN DE l'amour médecin. 
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PERSONNAGES. 

ALCESTE, amant de Céliméne. 
PHILINTE , ami d'Alceste. 
ORONTE, amant de Céliméne. 
GÉLIMENE , amante d'Àlceste. 
ÉLIANTE, cousine de Céliméne. 
ARSINOÉ , amie de Céliméne. 

ACASTE 

CUTANDRE 

BASQUE , valet de Céliméne. 

UN GARDE de la maréchaussée de F^'ance. 

DUBOIS, valet d'Alceste. 



^«., r marquis. 
DRE , J ' 



La scène est à Paris, dans la maison de Céliméne. 



LÉ MISANTHROPE. 



'm^%/\'%/%/\/%/m/\.*/%/%r'*/\/^-^/%r%,'%/%/%,-%f%r^^j%/%rt/%r%i-%/\/%^/\^^ ,/%/^'%/%/^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE ï. 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHI UN TE. 

Qu*est-ce donc ? qu*avex-vous ? 

ALCESTR, assis. 

Laissez- moi , je vom prie. 

PHILINTE. 

Mais, encor, dites-moi, quelle bizarrerie... 

ALCESTE. 

laissez-moi \h, vous dis-je, et courez vous ca(!her. 

PHILINTE. 

Mais on entend les cens, nu moins sans ^e fAcher. 

ALCESTE. 

Moi , je veux me fâcher, et ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre ; 
Et, quoique amis, enfin, je suis tout des premiers... 

ALCESTE, se levant bntstfuemenl. 
Moi, votre ami ! rayez cela de vos papiers. 
J'ai fait jusques ici profession de l'être ; 

3. 28 
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lofais, après ce qu'eu vous je viens de voir paroUit, 

Je vous déclare net que je ne le suis plus. 

Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus. 

PHILINTE. 

Je suis donc bien coupable , Alctste , à votre compte ? 

ALCESTE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte : 

Une telle action ne sauroit s'excuser , 

Et tout homme d*honnenr s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, 

Et témoigner pour lut les dernières tendresses ; 

De protestations, d'offres et de serments 

Vous chargez la fureur de vos embrassements : 

Et quand je vous demande après quel est cet homme, 

A peine pouvez-vous dire comme il se nomine ; 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant^ 

Et vous me le traitez, à moi* d'indifférent ! 

Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme , 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son ame ; 

Et si , par un malheur, j'en avois fait autant. 

Je m'irois , de regret , pendre tout à l'instant. 

PHILINTE. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable j 
Et je vous supplierai d'avoir pour agréable 
Qne je me fasse un pen grâce sur votre arrêt , 
Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît. 

ALCESTE. 

Que la plaisatitefie est de mauvaise graôe ! 

PHILINTE. 

Mais, sérieusement, que voulez- vous qu'on fàise? 
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ALCESTE. 

Je veux qu'on soit sincère , et qu'en homme d'honneur 
On ne l^che aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILINTE. 

lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie. 
Il faut bien le payer de la même monnoie, 
Répondre comme on peut à ses empressements, 
Et rendre offre pour offre, et serments pour sennentc. 

ALCESTE. 

Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode 
Qu'affectent la plupart de vos gensà la mode; 
Et je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations. 
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles, 
Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles. 
Qui de civilités avec tous font combat, 
Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu'un homme vous caresse, 
Vous jure amitié , foi , zélé, estime , tendresse , 
Et Vous fasse de vous un éloge éclatant. 
Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? 
Non, non, il n'est point d'ame un peu bien située 
Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 
Et la plus glorieuse a des régals peu cliers, 
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers. 
Sur quelque préférence une estime se fonde, 
Et c'est n* estimer rien qu'estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez , dans ces vices du temps , 
Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens ; 
Je refuse d'un coeur la vaste complaisance 
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Qui ne fait de mérite aucune difFérence : 

Je veux qu'on me distingue ; et, pour le trancher net, 

L*ami du genre humain n'est point du tout mon 6ait. 

PHILINTE. 

Mais quand on est du monde il faut bien que Ton reode 
Quelques dehors civils que Fusage demande. 

ALCESTE. 

Non , vous dis-je : on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d*amitié. 
Je veux que l'on soit homme , et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre, 
Que ce soit lui qui parle , et que nos sentiments 
Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 

PHILINTE. 

Il est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendroit ridicule , et seroit peu permise ; 
Et, parfois, n'en déplaise à votre austère honneur. 
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-il à propos et de la bienséance 
De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ? 
Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît, 
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est? 

ALCESTE. 

Oui. 

PHILINTE. 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie 
Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie. 
Et que le blanc qu'elle a scaudalise chacun ? 

ALCESTE. 

Sans doute. 
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A Dorilla$ , qu'il est trop importuo , 
Et qu'il n'est à la cour oreille qu'il ne lasse 
A conter sa bravoure et réclat de sa race? 

ALCESTE. 

Fort bien. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez. 

▲ LCESTE. 

Je ne me moque point ; 
Et je vais n'épargner personne sur ce point ; 
Mes yeux sont trop blessés ; et la cour et la ville 
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile. 
J'entre en une bumeur noire, en un chagrin profond , 
Quand je vois vivre entre eijftc les bommes comme ils font. 
Je ne trouve par-tout que lâche flatterie , 
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie: 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visière à tout le genre humain. 

PHII.IMTE. 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 

Je ris des noirs accès où je vous envisage, 

Et crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourri», 

Ces deux frères que peint l'École des Maris j 

Dont... 

ALCESTE. 

Mon dieu ! laissons là vos comparaisons fades. 

PBILINTE. 

Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades ; 
Le monde par vos soins ne se changera pas. x 

a8. 
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Et puisque la franchise a pour vous tant d'appas. 

Je vous dirai tout franc que cette maladie 

Par-tout où vous allez donne la comédie ; 

Et qu'Un si grand courroux contre les mœurs du temps 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

ALCBSTE. 

Tant mieux, morUeu ! tant mieux ; c'est ce que je demank 
Ce m'est un fort bon signe , et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont à tel point odieux. 
Que je serais fâché d'être sage à leurs yeux. 

PHILINTB. 

Vous voulez un grand mal à la nature humaine l 

ALCESTE. 

Oui, j'ai conçu pour elle une effroyable haine. 

PHILINTE. 

Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. 

Seront enveloppés dans cette aversion ? 

Encore en est-il bien dans le siècle où nous sommesw.. 

ALCESTE. 

Non: elle est générale, et je hais tous les hommes ; 
Les uns, parcequ ils sont méchants et malfaisants ; 
Et les autres, pour être aux méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
De cette complaisance on voit l'injuste excès 
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. 
Au travers de son masque on voit à plein le traître; 
Par-tout il est connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et ses roulements d'yeux et son ton radouci 
N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. 
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On sait que ce pied-plat, digne qa'on le confonde, 
Par de sales emplois s'est ponssé dans le monde, 
Et que par eux son sort , de splendeur revêtu» 
Fait gronder le mérite et rougir la yertn. 
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, 
Son misérable honneur ne voit pour lui personne : 
Nommez-le fourhe, infâme, et scélérat maudit, 
Tout le monde en convient , et nul n'y contredit. 
Cependant sa grimace est par-tout hien venue , 
On Faccueille, on lui rit, par-tout il s'insinue ; 
Et s'il est par la brigue un rang à disputer. 
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 
Têtebleu ! ce me sont de mortelles blessures 
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; 
Et parfois il me prend des mouvement* soudains 
De fuir dans un désert l'approche des humains, 

PHILINTE. 

Mon dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en peine , 

Et faisons un peu grâce à la nature humaine ; 

Ne l'examinons point dans la grande rigueur, 

Et voyons ses défauts ^vec quelque douceur. 

Il faut parmi le monde une vertu traitable; 

A force de sagesse on peut être blâmable : 

La parfaite raison fuit toute extrémité. 

Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 

Heurte trop notre siècle et les communs usages ; 

Elle veut aux mortels trop de perfection : 

Il faut fléchir au temps sans obstination ; 

Et c'est une folie, à nulle autre ;ieconde , 
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De vouloir te mêler de conîger le monde. 
J'observe , comme vous, cent choses tons les jours 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ; 
Mais, quoi qu*à chaque pas je puisse voir paroitre. 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être : 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
Jaccoutome mon ame à souffrir ce qu'ils font ; 
Et je crois qu'à la cour , de même qnà la ville , 
Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 

ALCESTB. 

Mais ce-fle^e, monsieur, qui raisonnez si bien , 
Ce flegme pourra -t-il ne s'échauffer de rien ? 
Et s'il faut par hasard qu'un ami vous trahisse. 
Que pour avoir vos biens on dresse un artifice. 
Ou qu'on tache à semer de méchants bruits de vous, 
Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux ? 

PHILINtE. 

Oui : je vois ces défauts, dont votre ame murmure, 
Comme vices unis à l'humaine nature ; 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, 
Que de voir des vautours affamés de carnage. 
Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage. 

^ ALCESTE. 



/ 



Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 
Sans que je sois... Morbleu ! je neveux point parler, 
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence ! 

PHILINTE. 

Ma foi , viMiis feriez bien de garder le silence. 
Contre votre psî^tie éclatez un peu moins, 
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Et donnez au procès une part de vos soins. 

ALCESTE. 

Je n'en donnerai point, c'est une chose dite. 

PHILINTE. 

Mais qui voulez-vous donc qui pour vous sollicite f 

ALCESTE. 

Qui je veux ? La raison , mon bon droit , réquité. 

PHILINTE. 

Aucun juge par vous ne sera visité ? 

ALCESTE. 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 

PHILINTE. « 

J'en demeure d'accord : mais la bri^e est fâcheuse , 
Et... 

ALCESTE. 

Non, j'ai résoin de n'en pas faire un pas. 
J'ai tort , ou j'ai raison . 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

PHILINTE. 

Votre partie est forte. 
Et peut, par sa cabale entraîner... 

ALCESTE. 

Il n'importe. 

I PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J'en veux voir le succès. 
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PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTB. 

J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

PHILINTE. 

Mais enfin... 

ALCESTI. 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 
Seront assez méchants, scélérats et pervers , 
Pour me faire injustice aux yeux de funivers. 

PHILINTE. 

Quel homme l 

ALCESTE. 

Je voudroic, m'en coûtàt-il grand'chos^, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause. 

PHILINTE. 

On se riroit de vous, Âlceste, tout de bon y 
Si l'on vous entendoit parler de la façon. 

ALCESTE. 

Tant pis pour qui riroit. 

PHILINTE. 

Mais cette rectitude 
Que vous voulez en tout avec exactitude , 
Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 
La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez ? 
Je m'étonne , pour moi, qu'étant, fomme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble, 
Malgré tout ce qui peut vou^ le rendre odieux, 
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Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; 
£t ce qui me surprend encore davantage , 
C'est cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
Lu sincère Éliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsinoé vous voit d'un œil fort doux ; 
Cependant à leur vœux votre ame se refuse, 
Tandis qu'en ses liens Céliméne l'amuse , 
De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. 
D'où vient que, leur portant une. haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle ? 
Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux ? 
N6 les voyez- vous pas , ou les excusez- vous ? 

ALCESTE. 

Non : l'amour que je sens pour cette jeune veuve 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on Ini treuve ; 

Et je suis , quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner , - 

Le premier à les voir , comme à les condamner. 

Mais , avec tout cela , quoi que je puisse faire, 

Je confesse mon foible ; elle a l'art de me plaire : 

J'ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer, 

En dépit qu'on en ait elle se fait aimer. 

Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme 

De ces vices du temps pourra purger son ame. 

p H 1 L I N T E. 

Si vous faites cela , vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ? 

ALCESTE. 

Oui , parbleu ! 
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Je ne Faimerois pas, si je ne croyois Tétre. 

PHILINTE. 

Mais, si son amitié pour vous se fait paroître , 
D'où vient que vos rivaux vous causent de Fennui ? 

ALCESTE. 

C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lai. 
Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour moi , si je n'avois qu'à former des désirs , 
-Sa cousine Éliante auroit tous mes soupirs ; 
Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère. 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire. 

ALCESTE. 

Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour ; 
Mais la raison n'est pas ce qui régie lamour. 

PHILINTE. 

Je crains fort pour vos feux ; et l'espoir où vous êtes 
Pourroit... 

SCÈNE If. 

ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ORONTE, à ^/ce5te. 
J'ai su là-bas que , pour quelques emplettes, 
Éliante est sortie et Céliméne aifssi ; 
Mais, comme l'on m'a dit que vous étiez ici , 
J'ai monté pour vous dire, et d'un cœur véritable. 
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable, 
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E^t: que depuis long-temps cette estime m*a mis 
I3£ins un ardent désir d'être de vos amis. 
Oui , mon cœur au mérite aime à rendre justice, 
Kt je brûle qu'un nœud d'amitié nous unisse. 
3g crois qu*un ami chaud , et de ma qualité, 
West pas assurément pour être rejeté. 

(Pendant le discours d'Oronte , Âlceste est rêfcur, sans 
Mire attention que c'est à lui qu on parle , et ne sort de 
sa rêverie que quand OrcMite lui dit : ) 
C*est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse. 

ALCESTE. 

A moi, monsieur? 

ORONTE. 

A vous. Trouvez- vous qu'il vous blesse? 

ALCESTE. 

Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi : 
Et je n'attendois pas l'homieur que je reçoi. 

ORONTE. 

L'estime où je vous tiens ne doit point vous surprendre , 
Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

L'état n'a rien qui ne soit au-dessous 
Du mérite éclatant que l'on découvre en vous. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui de ma part je vous tiens préférable 
A tout ce que j'y vois de plus cooiidéraible. 

3. 29 
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ALCE8TE. 

Monsieur... 

OR.ONTE. 

Sois-je du ciel écrasé, si je mens ! 
Et, pour vous confirmer ici mes sentiments. 
Souffrez quà cœur ouvert, monsieur, je vous embns? 
Et qi^en votre amitié je vous demande place., 
Touches là, s'il vous plaît. Vous me la promctta. 
Votre amitié ? 

ALCESTB. 

Monsieur... 

ORONTB. 

Quoi ! vous y résistez? 

ALCESTB. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez fv 
Mais l'amitié demande un peu plus de mystère ; 
Et c'est assurément en profaner le nom 
Que de vouloir le mettre à toute occasion. 
Avec liunière et choix cette union veut naître : 
Avant que nous lier, il faut nous mieux connoltre ; 
Et nous pourrions avoir telles complexions. 
Que tous deux du marché nous nous repentirions» 

ORONTK. 

Parbleu ! c'est là-dessus parler en homme sage, 

Et je vous en estime encore davantage :. 

Souffrons donc que le temps forme des nœuds si dooi 

Mais cependant je m'offre entièrement à vous : 

S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture. 

On sait qu'auprès du roi je fais quelque figure ; 

Il m'écoute, et dans tout il en use, ma foi , 
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IL.e plus honnêtement du inonde avecque moi. 
Kiifin,je suis à vous de toutes les manières ; 
¥:t , comme votre esprit a de grandes lumières, 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud, 
' Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu. 
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose. 

^ ALCESTE. 

' Monsieur, je suis mal propre à décider la chose : 
Veuillez m'en dispenser. , 

ORONTE. 

Pourquoi ? 

ALCESTE. 

J*ai le défaut 
13'étre un peu plus sincère en cela qu'il ne faut. 

ORONTE. 

) C'est ce que je demande ; et j'aurois lieu de plainte 
Si , m'exposant à vous pour me parler sans feinte. 
Vous alliez me trahir, et me déguiser rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il vous plait ainsi, monsieur^ je le veux bien. 

ORONTE. 

> Sonnet. C'est un sonnet. V espoir... C'est une dame 
Qui de quelque espérance avpit flatté ma flamme. 
L'espoir... Ce ne sont point de ces grands vers pompeux, 
Mais de petits vers doux , tendres et langoureux. 

ALCESTE. 

Nous verrons bien. 

ORONTE. ♦ 

L'espoir... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroitre assez net et facile , 
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Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur. 

ORONTB. 

Au reste ^ vous saurez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart d*heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur, le temps ne fait rien à Taffaire. 

OR ONT E lit 
L*espoir, il est vrai, nous soulage. 
Et nous berce un temps notre ennui : 
Mais , Philis, le triste avantage , 
Lorsque rien ne marche après lui ! 

PHILINTB. 

Je suis déjà charmé de ce petit morceau. 
ALCESTE, bas, àPhilinte. 
Quoi ! vous avez le front de trowver cela beau ! 

ORONTE. 

Vous eûtes de la complaisance ; 
Mais vous en deviez moins avoir. 
Et ne vous pas mettre en dépense. 
Pour ne me donner que l'espoir. 

PHILINTE. 

Ah ! quen termes galants ces choses-là sont mises! 

ALCESTE, bas, àPhilinte, 
Hé quoi ! vil complaisant, vous louez des sottises! 

ORONTE. 

S'il faut qu'une attente éternelle 
Pousse à bout l'ardeur de moi^ zék. 
Le trépas sei'a mon recours. 
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Vos soins ne m^en peuvent distraire : 
Belle Philis, on désespère 
Alors qu'on espère toujours. 

PHILINTE. 

La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 

ALCESTB, 6<i5, à part. 
La peste de ta chute ! empoisonneur, au diable ! 
Eq eusses>tu fait une à te casser le nez ! 

PHILINTE. 

Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés. 

ALGESTE, baSf àport. 
Morbleu ! 

ORONTE, àPhiUnle. 
Vous me flattez, et vous croyez peut-être... 

PHILINTE. 

Non , je ne flatte point. 

ALCESTE, bas , à part 

Hé ! que fais- tu donc , traître ? 
OKONTE, à AkesU. 
Mais, pour vous, vous savez quel est notce traité : 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité. 

ALCESTE. 

Monsieur, cette matière est toujours délicate. 
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte. 
Mais un jour à quelqu'un , dont je tairai le nom, 
Je disois, en voyant des vers de sa façon. 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les démangeaisons qui nous prennent d'écrire ; 
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements ; 

29. 
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£t que, par la chaleur de montrer ses ouvrages. 

On s'expose à jouer de maavais personnagpes. 

ORONTE. 

Est-ce que vous voulez me déclarer par là 
Que j'ai tort de vouloir... 

ALCESTE. 

' Je ne dis pas cela. 

Mais je lui disois, moi , qu'uu froid écrit assomme ; 
Qu il ne faut que ce foible à décrier un homme ; 
Et , qu eût-on d'autre part cent belles qualités , 
On regarde les gens par leurs méchants côtés. 

ORONTE. 

Est-ce qu'à mon sonnet vous trouvez à redire? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point écrire, 
Je lui mcttois aux yeux comme dans notre temps 
Cette soif a gâté de fort honnêtes gens. 

ORONTE. 

Est-ce que j écris mal ? et leur ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui disois-je, 

Quel besoin si pressant avez- vous de rimer ? 

Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer? 

Si Tou peut pardonner Tessor d'un mauvais livre. 

Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre. 

Croyez-moi, résistez à vos tentations ; 

Dérobez au public ces occupations. 

Et n'allez point quitter, de quoi que Ton vous somme, 

Le nom que , dans la cour, vous avez d'honnête homnM!, 

Pour prendre de la main d'un avide imprimeur 
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et ■Hsénkbl» antetir. 

O&OXTE. 

ToQà €fn ¥a fort bîes, «t je eroÀ» v<hi» euteinli^. 
Mais ne pai»-je saToîr ce que «iUuis iBOil $4Ulu«>t. . . 

▲ LCCSTK. 

Franchement, il est bon à mettre au c»h)iiet. 
Vous TOUS êtes réglé sur de luéchautH moilt^Wsi, 
£t vos expressions ne sont point iiaUu'eUcH. 

Qu'est-ce tfue nous beix^e un temps uuti^ oiiuui ? 
Et tfue, rien ne inait;he aprtN« Uiî ? 
Que^ ne vous pas mettit* eu tiopeuit) , 
Pour ne me donner que Tespoi»' ? 
Et^iie, Philis, on clë»t«sp^t'0 
Alors qu'on espère toujours? 
Ce style figuré dont on fait vanitô 
Sort du bon caractère et de la vérité : 
Ce n'c^st que jeu de mots, qu'affuctation pure, 
Et ce n'est point ainsi que parle la naturu, 
Le méchant goût du siècle eu cela me l^iiit paur : 
Nos pères, tout grossiers, l'avoieiit beaucoup iiiflilloui 
Et je prise bien moins tout ce que l'on admiru, 
Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous diru : 
Si Je roi m'a voit donné 
Paris sa grand' ville, 
Et qu'il me fallut quitter 

L'amour de ma mie, 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenez votre VBfï%; 



r 
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J'aime mieux ma mie, oh gai ! 
J*aime mieux ma mie. 
La rime n'est pas riche, et le style en est vieux : 
Mais ne Toyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure; 
Et que la passion parle là toute pure ? 
Si le roi m'avoit donné 
Paris sa grand*ville, 
Et qu'il me fallut quittnr 

L'amour de ma mie, 
Je dirois au roi Henri : 
Reprenez votre Paris; 
J'aime mieux ma mie , oh gai ! 
J*aime mieux ma mie. 
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris. 

( à PhiUrUe qui rit. ) 
Oui , monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits. 
J'estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants où chacun se récrie. 

onoNTE. 
Et moi , je vous Soutiens que mes vers sont fort bons. 

ALCESTE. 

Pour les trouver ainsi , vous avez vos raisons : 

Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'autres 

Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres. 

ORONTB. 

Il me suffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCESTE. ' 

c'est qu'ils ont l'art de feindre ; et moi, je ne l'ai pas. 
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OnONTE. 

Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage ? 

ALCESTE. 

si je louois vos vers, j*en aurois davantage. 

ORONTE. 

Je me passerai fort que vous les approuvie?. 

▲ LCESTE. 

Il faut bien , s'il vous plaît , que vous vous en passiez. 

ORONTE. 

Je voudrois bien , pour voir , que de votre manière ' 
Vous en composassiez sur la même matière. 

ALCESTE. 

J*en pourrois, par malheur, faire d'aussi méchants; 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

ORONTE. 

Vous me parlez bien ferme ; et cette suffisance... 

ALCESTE. 

Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 

ORONTE. 

Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut. 

ALCESTE. 

Ma foi , mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 

PHILINTE, se mettant entre deux. 
Hé ! messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce. 

ORONTE. 

Ah ! j'ai tort, je l'avoue, et je quitte la place. 
Je suis voti'c valet , monsieur , de tout mon cœur. 

ALCESTE. 

Et moi , je suis , monsieur, votre humble serviteur. 
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SCÈNE III. 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHILINTE. 

Hé bien ! vou5 le voyez : pour être trop sincère. 
Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire ; 
Et j'ai bien vu qu'Oronte , afin d'être flatté... 

▲ LCESTE. 

Ne me parlez pas. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Plus de société. 

PHILINTE. 

C'est trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi là. 

PHILINTE. 

Si je... 

ALCESTE. 

Point de langage. 

PHILINTE. 

Mais quoi!... 

ALCESTE. 

Je n'entends rien. 

PHILINTE. 

Mais.^ 

ALCESTE. 

Encore ! 
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PHILINTE. 

On outrage... 

ALCESTE. 

Ah ! parbleu ! c*en est trop. Ne suivez point mes pas. 

PHILINTE. 

Vous vous moquez de moi ; je ne vous quitte pas. 



FIN DO PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

ALCESTE, GÉLIMENE. 

ALGESTE. 

Madame, voulez- VOUS que je vous parle net? 
De vos façons d'agir je suis mai satisfait ; 
Contre elles dans mon cœur trop de bile s*assemble. 
Et je sens qu il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui , je vous tromperois de parler autrement : 
Tôt ou tard nous romprons indubitablement ; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire , 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 

CÉLIMÊNE. 

C'est pour me quereller donc, à ce que je voi , 
Que vous avez voulu me ramener chez moi ? 

ALCESTE. 

Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame : 
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder; 
Et mon coeur de cela ne peut s'accommoder. 

CÉLIMÊNE. 

Des amants que je fais me rendez-vous coupable ? 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable ? 
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It lorsque pour me voir ils font de dont efforts, 
>ois-je prendre un bâton pour les mettre dehors? 

ALCESTE. 

^on , ce n'est pas, .madame, nn bâton qu*il fant prendre, 

Mais un ctieur à leurs vœux moins facile et moins tendre. 

le sais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 

Mais votre aocneii retient ceux qu'attirent vos yeax ; 

Et sa douceur, offerte à qui vous rend les armes , 

Achève sur leè ocsurs l'ouvrage de voè ohara^s. 

L.e trop riant espoir que vous leur présentez 

Attache autour de vous leurs assiduités ; 

Et votre complaisance un peu moins étendue, 

De tant de soupirants chasseroit la cohue. 

Mais , au moins, dites-moi , madame, par (|uel soft 

Votre ClitandrQ a l'heur de vous plaire si fort. 

Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime 

Appuyez«vous en lui l'honneur de votre estimé? 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 

Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit ? 

Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde. 

Au mérite éclatant de sa perruque blonde ? 

Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer ? 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous changer? 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 

Qu'il a gagné votre ame en faisant votre esclave? 

Ou sa façon de rire et son ton de fausset 

Ont-ii» de vous toucher su trouver le secret ? 

C^LIMÉNE. 

' Qu'inJQStement de lui vous prenez de l'ombrage ! 
Ne savez-vons pas bien pourquoi je le ménage , 
3. 3c» 
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Et que , clans mon procès , ainsi qu'il m*a promis , 
•Il peut intéresser tout ce qa*il a d'amis ? 

ALCESTE. 

Perdez votre procès, madame, avec constance, 
£t ne ménagez point un rival qui m'offense. 

CÉLIMÈNE. 

Mais de tout l'univers vous devenez jaloux 4 

AL G ES TE. . 

é 

c'est, que tout l'univers est bien reçu de .vous. 

CÉLIMÈNE. 

C'est ce qui doit rasseoir votre ame effarouchée , 
Puisque ma complaisance est sur tous épanchée ; 
Et vous auriez plus lieu de vous en offenser. 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 

ALCESTE. 

Mais moi , que vous blâmez de trop de jalousie, 
Qu'ai-je de plus qu'eux tous , madame , je vous prie ? 

CÉLIMÈNE. 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé ? 

CÉLIMÈNE. 

Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire , 
Un aveu de la sorte a de quoi vous suffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m'assurera que , dans le même instant, 
Vous n'en disiez peut-être aux autres tout autant ? 

CÉLIMÈNE. 

Certes , pour un amant la fleurette est mignonne, 
£t vous me traitez là de gentille personne ! 
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Hé bien ! pour vous ôter d'un semblable souci, 
De tout ce que j'ai dit je me dédis ici , 
Kt rien ne sauroit plus vous tromper que vous-même ! 
Soyez content. 

. ALCESTE. 

Morbleu ! faut-il que je vous aime ! 
AH ! que , si de vos maitis je ratrappe mon cœur, 
Je bénirai le ciel de ce rare bonheur ! 
Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce cœur l'attachement terrible ; 
Mais les plus grands efforts n'ont rien fait jusqu'ici, 
£t c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi. 

CÉLIMÉNE. 

Il est vrai , votre ardeur est pour moi sans seconde. 

ALCESTE. 

Oui , je puis là-dessus défier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais 
Personne n'a, madame, aimé comme je fais. 

CSLIMÊME. 

En effet, la méthode en est toute nouvelle. 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle ; 
Ce n'est qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur , 
Et l'on n'a vu jamais un amour si grondeur. 

ALCESTE. 

Mais il ne tient jquà vous que son chagrin ne passe. 
A tous nos démêlés coupons chemin ^ de grâce ; 
Parlons à cœur ouvert , et voyons d'arrêter... 
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SCÈNE IL 

CÉLIMENE, ALCESTE, BASQUE. 

céLIHÊNE. 

Qu'est-ce ? 

BASQUE. 

Acaste est ià-bas. 

CBLIMÊNB. 

Hë bien ! faites monter. 

SCÈNE III. 

CÉLIMENE, ALCESTE. 

ALQBSTB. 

Quoi ! l'oB ne peut jamais vous parler tête à tête ! 
A recevoir le monde eu vous voit toujours prête ! 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tons. 
Vous résoudre à souffrir de n'être pas chez vous ! 

CÉLIMBHB. 

VouLqb-vous qu'avec lui je me fiasse uae afïaire ? 

ALCBSTE. 

Vous ave9 des égards qui ne sauroieut me plaire. 

CBi.IMBNE. 

Ç'e&l un homme à jamais ne me le pardonner, 
S'il savQÎt que sa vue eût pu m'importuner. 

ALCESTB. 

Et que vous fait cela , pour vous gêner de sorte... 

CÉLIMENE. 

Mon dieu ! de ses pareils la bienveillance importe; 
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Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire : 
Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire ; 
£t jamais , quelque appui qu*on puisse avoir d*ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin, quoi qu'il en soit, et sur quoi qu'on se fonde, 
Vous trouvez des raisons pour souffrir tout le monde; 
Et les précautions de votre jugement... 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, CÉLIMENE, BASQUE. 

BASQUE. 

Voici Clitandre encor, madame. 

ALCESTE. 

Justement. 

G ELI MÈNE. ' 

OÙ courez-vous ? 

ALCESTE. 

Je sors. 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Pour quoi faire ? 

CÉLIMÈNE. 

Demeurez. 

ALCESTE. 

Je ne puis. 

3r 
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CÉLIMBNB. 

Je le veux. 

ALCE8TB. 

PoÎBt d'affaire : 
Ces conversations ne font que m'ennuyer^ 
Et e^est trop que vouloir me les faire essuyer. 

CÉLIMÎICE. 

Je le veux, je le veux. 

ALCESTE. - 

Non , il m'est iBip«stîl»ie. 

CÉLIMÊNB. 

Hé bien ! allez, sortez; il vous est tout loisible. 

SCÈNE V. 

ÉLIANTE, PHILINTE, ACASTE, CLIT ANDRE, 
ALCESTE, CÉLIMENE, BASQUE. ^ 

É L I A N TE, à CéUmène. 
Voici les deux marquis qui montent avec bous. 
Vous Fest-on venu dire ? 

CÉLIMÊNE. 

( à Basque. ) 
i Oui. Des sièges pour tous. 

( Basque donne des sièges, et sort. ) 
( à Alceste. ) 
Vous n'êtes pas sorti ? 

ALCESTE. 

Non : mais je veux, madame. 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre ame. 
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CÉLIMÈNB^ 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui , vous vous expliquerez. 

CBLIMÉNE. 

Vous perdez le sens. 

ALCBSTB. 

Point. Vous vous déclarerez. 

CBLIMÊNI. 

Ah! 

ALOESTE. 

Vous prendrez parti. 

CÉLIMÈNE. 

Vous VOUS moquez, je pense. 

ALCESTE. 

Non^ mais vous choisirez. C'est trop de patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu ! je viens du LouvTe , où Cléonte , au levé , 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût, sur ses manières, 
D*un charitable avis lui prêter les lumières ? 

CÉLIMÈNE. 

Dans le monde, à vrai dire , U se barbouille fort : 
Par-tout il porte un air qui saute aux yeux d*abord ; 
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence , 
On le retrouve eacor plus plein d'extravagance. 

AGASTE. 

Parbleu ! s'il faut parler de gens extravagants. 
Je viens d'en essuyer un des plus fatigants ; 
DamoD leraisonnei|.r, qui m'a, ne vous déplaise? 
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Une heure au grand soleil tenu hors de ma chaise. 

CELIMENE. 

C'est un parleur étrange , et qui trouve toujours 
L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais g^outte; 
Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

É L I A N T E , à PhiUnte. 
Ce début n'est pas mal ; et contre le prochain 
La conversation prend un assez bon train. 

CLITANDRE. 

Timanthe encor, madame, est un bon caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est , de la tête aux pieds , un homme tout mystère , 

Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré. 

Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. 

Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde ; 

A force de façons il assomme le monde ; 

Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien , 

Un secret à vous dire , et ce secret n'est rien ; 

De la moindre vétille il fait une merveille. 

Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 

A CASTE. 

Et Géralde , madame ? 

CÉLIMÈNE. 

O l'ennuyeux conteur ! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse. 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. 
La qualité l'entête, et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d'équipage et de chiens. 
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Il tutoie, en parlant, ceux du plus haut étage, 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage. 

CLITANDRE. 

On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien. 

GÉLIMÊNE. 

Le pauvre esprit de femme , et le sec entretien ! 
Lorsqu'elle vient me voir , je souffre le martyre : 
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire ; 
Et la stérilité de son expression 
Fait mourir à tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stupide silence, 
De tous les lieux communs vous prenez l'assistance ; 
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Cependant sa visite, assez insupportable , 
Traîne en une longueur encore épouvantable ; 
Et l'on demande l'heure, et Ton bâille vingt fois, 
Qu'elle Vémeut autant qu'une pièce de bois. 

ACASTE. 

Que vous semble d'Adraste ? 

GÉLIMÊNE. 

Ah ! quel orgueil extrême l 
C'est un homme gonflé de l'amour de soi-même : 
Son mérite jamais n'est content de la cour ; 
Contre elle il fait métier de pester chaque jour ; 
Et Ton ne donne emploi, charge, ni' bénéfice. 
Qu'à tout ce qu'il se croit on ne fasse injustice. 

CLITANDRE. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd'hui 
Nos f^tts honnêtes gens , que dites>vou$, de lui ? 
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CÉLIMBNE. 

Que de son cuisinier il s^est fait un mérite. 
Et que c*est à sa table à qui Ton rend visite. 

ÉLIANTE. 

Il prend soin d'y servir des mets forts délicats. 

CÉLIMBNE. 

Oui ; mais je voudrois bien qu*il ne 8*y servit pas : 
C'est un fort méchant plat que sa sotte personne , 
Et qui gâte , à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

PHI LIN TE. 

On fait assez de cas de son oncle Damis : 
Qu'en dites-vous, madame? 

CÉLIMÉNB. 

Il est de mes amis. 

PHILINTE. 

Je le trouve honnête homme, et d'un air assez sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. 
Il est guindé sans cesse ; et, dans tous ses propos, 
On voit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête il s'est mis d'être habile, 
Rien ne touche son goût , tant il est difficile ! 
Il veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, 
Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit, 
Que c'est être savant que trouver à redire , 
Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre : 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre, 
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Et , les deux bras croisés , du haut de son esprit 
I] regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

ACASTE. 

Dieu me damne ! voilà son portrait véritable. , 

CLiTANDRE,à CéUmène, 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable. 

ALGESTE. 

Allons , ferme ! poussez , mes bons amis de cour. 
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre 
Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre , 
Lui présenter la main , et d'un baiser flatteur 
Appuyer les serments d'être son serviteur. 

CLITANDRE. 

Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous blesse, 
Il faut que le reproche à madame s'adresse. 

ALCESTE. 

Non , morbleu ! c'est à vous ; et vos ris complaisants 

Tirent de son esprit tous ces traits médisants. 

Son humeur satirique est sans cesse nourrie 

Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et son cœur à railler trouveroit moins d'appas, 

S*il avoit observé qu'on ne l'applaudit pas. 

C'est ainsi qu'aux flatteurs on doit par-tout se prendre 

Des vices où l'on voit les humains se répandre. 

PHILINTE. 

' Mais pourquoi pour ces gens un intérêt si grand , 
Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend ? 

^ÉLIMÈNE. 

Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise ? 
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A la commune voix veut-on qu'il se rédiriee. 

Et qu'il ne fosse pas éclater en tous lieux 

L'esprit contrariant qu'il a reçu des cieux ? 

Le sentiment d'autrui n'est jamais pour lui plaire; 

Il prend toujours en main l'opinion contraire. 

Et penseroit paroitre un homme du commun , 

Si l'on voyoit qu'il fût de Favi» de quelqu'un. 

L'honneur de contredire a pour loi tant de Chamiè*, 

Qu'il prend contre lui-|Béme assez souvent lea a i'm ft t ; 

Et ses vrais sentiments sont combattus par lui y 

Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTB. 

Les rieurs sont pour vous, madame , c'est tout dire ; 
Et vous pouvez pousser contre moi la satire. 

PHILINTE. 

Mais il est véritable aussi que votre esprit 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit ; 
Et que ) par un chagrin que lui-m^e il avoue. 
Il ne sauroit souffrir qu'on blâme ni qu'on loue. 



ALCXSTE. i 



Cest que jamais , morbleu ! les hommes n'ont raison ; 
Que le chagrin contre eut est toujours de saison, 
Et que je vois qu'ils sont, sur tontes les affeim. 
Loueurs impertinents, ou censeurs téméraires. 

CÉLIMÉNB. 

Mais... 

ALCBSTB. 

Non , madame , non , quand j'en devrois mourir. 
Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir ; 
Et Ton a tort ici de nourrir d|ins votre ame 
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Ce g^rand attachemeut aux défauts qu'on y blâme. 

CLITANDRE. 

Pour moi I) je ne sais pas ; mais j'avouerai tout haut 
Que j*ai cru jusqu'ici madame sans défaut. 

ACASTE. 

De grâces et d'attraits je vois qu'elle est pourvue; 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vue. 

ALCEStE. 

Ils frappent tous la mienne ; et , loin de m'en cacher, 

Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte : 

A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 

Et je bannirois , moi , tous ces lâches amants 

Que je verrois soumis à tous mes sentiments. 

Et dont , à tout propos , les molles complaisances 

Donneroient de Fencens à mes extravagances. 

CÉLI MÈNE. 

Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs. 
On doit , pour bien aimer , renoncer aux douceurs , 
Et du parfait amour mettre l'honneur suprême 
A bien injurier les personnes qu'on aime. 

ÉLIANTE. 

L'amour, pour l'ordinaire , est peu fait à ces lois. 
Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix. . 
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable. 
Et dans l'objet aimé tout leur devient aimable ; 
Ils comptent les défauts pour des perfections , 
Et savent y donner de favorables noms. 
La pâle est aux jasmins en blancheur comparable ; 
La noire à faire peur, une brune adorable ; 
3. 3i 
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La maigre a de la taiUe et de la liberté ; 

La grasse est , dans sou port, pleine de majesté ; 

La malprapre sur soi , de peu d*attraits chargée, 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géante paroit une déesse aux yeux ; 

La naine, un abrégé des merveilles des cieux ; - 

L'orgueilIeUse a le cœur digne d'une couronne ; 

La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne ; 

La trop grande parleuse est d'agréable humeur ; 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

Cest ainsi qu'un amant dont Fardeur est extrême 

Aime jusqu'aux défaute des personnes qu'il aime. 

ALCBSTB. 

Et ifaoi, je soutiens, moi... 

cAlimeke. 

Brisons là ce discours, 
Et dans la galerie allotis faire deux tours. 
Quoi ! vo.us vous en allez , messieurs? 

CLITANDRB Ct ACASTE. 

Non pas, tnadi-^ 

ALCESTK. 

La peur de leur départ occupe fort TOtre ame ! 
Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j'avertis 
Que je ne sors qu'après que vous serez sortis. 

ACASTK. 

A moins de voir madame en être importunée , 

Bien ne m'appelle ailleurs de toute la journée. , 

CLITANDRB. 

Moi , pourvu que je puisse ét^ au petit couché, i 

Je n'ai point d'autre affaire où je sois attaché. 
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cÉLiMÈNE, à Alceste. 
C'est pour rire, je crois. 

> ALCESTE. 

Non , en aucune sorte. 
Nous verrons si e*est moi que vous voudrez qui sorte. 

scène; VI. 

ALCESTE, CÉLIMENE, ÉLIÂNTE, ACASTE, 
PHILINTE , CUTANDRE , BASQUE. 

BASQUE, â ^/ce5te. 
Monsieur, un homme est là, qui voudroit vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui que je n ai point d'affaires si pressées. 

BASQUE. 

Il porte une jaquette à graud'basques plissées. 
Avec du d'or dessus. 

CÉLIMENE, à Alceste. 

Allez voir ce que c'est, 
Ou bien fait^-le entrer. , / 
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■ 

SCÈNE VII. 

ALCESTE,CÉUMENE,ÉLIANTE,ACASTE. 
PHILINTE,CLITANDRE,UNGARDE delà 

MARECHAUSSEE. 

A L c E S T E y aliant au-devant du garde. 

Qu'est-ce donc qu il vous pkt! 
Venez, monsieur. 

LE GARDE. 

Monsieur, j*ai deux mots à vous diit. 

ALCESTE. I 

Vous pouvez parler haut, monsieur ^ pour m'en instm.1 

LE GARDE. 

Messieurs les maréchaux, dont j*ai commaDderoent, 
Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui ? moi , monsieur ! 

LE GARDE. 

Vous-même. 

ALCESTE. 

Et pourquoi faire? 
PHiLiNTE, à Alceste. 
C'est d'Oronte et de vous la ridicule affaire. 

CÉLI MÈN E , à Philinte. 
Comment ? 

PHILINTE. 

Oronte et lui se sont tantôt bravés 
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Sur certains petits vers qu*il n'a pas approuvés ; 
£t l'on veut assoupir la chose ea sa naissance. 

ALCESTB. 

Moi, je n'aarai jamais de lâche complaisance. 

PHILINTE. 

Mais il faut suivre Tordre : allons , disposes-vous. 

ALCESTK. 

Quel acconuDodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle ? 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit; 
Je les trouve méchants. 

PHILINTE. 

Mais, d'un plus doux esprit... 

ALCESTE. 

Je n'en démordrai point ; les vers sont exécrables. 

PHILINTE. 

Vous devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons , venez. 

ALCESTE. 

J'irai ; mais rien n'aura pouvoir 
De me faire dédire. 

PHILINTE. 

Allons vous faire voir. 

ALCESTE. 

Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine , 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu'ils sont mauvais, 
Et qu'un homme est pendable après les avoir faits. 

3i. 
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(.à Ctitandre et à Acaste , ^ui rient. ) 
Par la sambleu 1 mesûeurs, je ne croy<Mis pas être 
Si plaisant que je suis. 

CÉLIMBNB. 

Allez vite paroitre 
Où voiu devex. 

ALCESTE. 

J'y vais , madame ; et sor.mes pas 
Je reviens en ce lieu pour vider nos débats. 



PIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLITANDRE, ACASTE. 

CLITANDRE. 

Cher marquis, je te vois Famé bien satisfaite; 
Toute chose t*égaie, et rien ne t'inquiète. 
£n bonne foi, crois-tu, sans féblouir les yeux, 
Avoir de grands sujets de paraître joyeux ? 

ACASTE. 

Parbleu ! je ne vois pas, lorsque je m'examine, 
Où prendre aucun sujet d'avoir Tame chagrine. • 
J*ai du bien , je suis jeune, et sors d'une maison 
Qui se peut dire noble avec quelque raison ; 
Et je crois , par le rang que me donne ma race, 
Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le cœar, dont sur-tout nous devons faire cas. 
On sait, sans vanité, que je n'en manque pas ; 
Et Ton m'a vu pousser dans le monde une affaire 
D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. 
Pour de l'esprit , j'en ai, sans doute, et du bon goût 
A juger sans étude et raisonner de tout , 
A faire aux nouveautés, dont je suis idolâtre , 
Figure de savant sur les bancs du théâtre ; 
T décider en chef, et faire du fi*acas 
A tous les beaux endroits qui méritent des ah ! 
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Je sais a%«ez adroh ; j'ai bon air, borne raine , 
I^ acDUbelks MT-^MC, et la taile fort fiae. 
Qoaot il se mettre bien, je crois ^ sans me flatter, 
Qu OD seroit mal vena de me ie dispater. 
Je me voî» dans Festime autant qu'on y poisse être, 
Fort aimé da beaa sexe, et bien auprès du maître. 
Je crois qu avec cela, mon cher maRpûs, je croi 
Qu oo peut par tout pays être content de soi. 

CLiTAfrnaB. 
Oui, mais trommit aîllean des eonqnéties faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inirtiles ? 

ACASTC 

Moi ? Parbleu ! je ne suis de taille ni d*hniaear 

A pouvoir d'une beUe essuyer la froideur. 

C'est aux gens mal tournés, aux mérites ▼ulgaires, 

A brûler constamment pour des beautés sévères, 

A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 

A chercher le secours des soupirs et des pleurs , 

Et tâcher, par des soins d'une très longue suite , 

D^obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 

Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas fiaits 

Pour aimer à crédit, et faire tous les frais. 

Quelque rare que soit le mérite des beUes , 

Jb pense, dieu merci , qu'on -vaut son prix comme elles: 

Que, pour se faire honneur d'un caur comme le mien, 

Ce n'est pa« la raison qu'il ne leur coûte rien ; 

Et qu'au moins, à tout mettre en de justes balances, 

Il faut qu'à frais communs se fassent les avances. 

CLITAVOnE. 

Tu penses donc, marquis, être fort bien ici ? 



ACTE 111, SCÈNE I. 369 

ACASTE. 

J^ai quelque lieu, marquis, de le penser ainsi. 

CLITAND^AE. 

Crois-moi , détache-toi de cette erreur extrême : 
Tu le flattes, mon cher, et t'aveugles toi-même. 

ACASTE. 

Il est vrai, je me flatte, et m'aveugle en effet. 

CLITANDRE. 

Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait? 

ACASTE. 

Je me flatte. 

CLITANDRE. 

Sur quoi fonder tes conjectures? 

ACASTE. 

Je m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En as-tu des preuves qui soient sûres ? 

AGASTE. 

* 

Je m'abuse, te dis-je. 

CLITANDRE. 

Est-ce que de ses vœux 
Céliméne t'a fait quelques secrets aveux ? 

ACASTE. 

Non, je suis maltraité. 

CLITANDRE. 

Réponds-moi, je te prie. 
agaste! 
Je n'ai que des rebuts. 

CLITANDRE. 

Laissons la raillerie, 



370 LE MISANTHROPE. 

Et me dis quel espoir on peut t'avoir dooné. 

ACASTE. 

Je suis le misérable, et toi le fortuné; 

On a pour ma personne une aversion grande. 

Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende. 

CLITANDRE. 

oh çà, veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux, 
Que nous tombions d'accord d'une chose tous deux? 
Que qui pourra montrer une marque Certaine 
D'avoir meilleure part au coeur de Céliméne, 
L'antre ici fera place au vainqueur prétendu, 
Et le délivrera d'un rival assidu ? 

ACASTE. 

Ah ! parbleu ! tu me plais avec un tel langage ; 
Et, du bon de mou cœur, à cela je m'engage. 
Mais, chut. 

SCÈNE IL 

CÉLIMENE, ACASTE, CLITANDRE. 

CÉLIMÈNB. ' 

Encore ici ? 

CLITANDRE. 

L'amour retient nos pas. 

CÉLlMÈNE. 

Je viens d'ouïr entrer un carrosse là-bas: 
Savez-vous qui c'est ? 

GLITANDESi 

Non. 
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SCÈNE III. 

CÉUMENE, ACASTE, CLIT ANDRE, BASQUE. 

BASQUE. 

Arstnoé, madame^ 
Monte ici ponr vous voir. 

CÉLIMÈNE. 

Que me veut cette femme ? 

BASQ&C. 

Éliante là-bas est à l'entretenir. 

CÉLIMÈNE. 

De quoi s'a vise- t-elle ? et qui l'a fait venir? 

ACASTE. 

Pour prude consommée en tous lieux elle passe ; 
Et l'ardeur de son zèle... 

CÉLIMÈNE. 

Oui , oui , franche grimace ! 
Dans Famé elle est du monde ; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un , sans en venir à bout. 
Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie 
Les amants déclarés dont une autre est suivie ; 
Et son triste mérite, abandonné de tous. 
Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude ; 
Et, pour sauver Thonneur de sesfoibles appas, 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame ; 
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Et même , pour Alceste , elle a tendresse d'ame : 

Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits ; 

Elle veut que ce soit un vol que je lui fais ; 

Et son jaloux dépit, qu avec peine elle cache. 

En tous endroits, sous main, contre moi se détache. 

Enfin je n'ai rien vu de si sot, à mon gré ; 

Elle est impertinente an supréiiie degré ! 

Et... 

SCÈNE IV. 

ÂRSmOÉ, CÉLIMENE, CLIT ANDRE, AGASTE. 

CÉLIMÈNE. 

Ah ! quel heureux sort en ce lieu vous amène ? 
Madame, sans mentir, j'étois de vous en peine. 

ÂRSINOÉ. 

Je viens pour quelque avis que j'ai cru vous devoir. 

céi,imÊnë. 
Ah ! mon dieu ! que je suis contente de vous voir ! 
( CUtandre et Acaste sortent en riant. ) 

SCÈNE V. 

ARSINOÉ, CÉLIMENE, 

ARSINOE. 

Leur départ ne pouvoit plus à propos se faire. 

CÉLIMENE. 

Voulons«nous nous asseoir ? 
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ARSIIVOK. 

Il n'est pa« nécM%mve. 
Ladame , ramitié doit sur-tout éclater 
ux^ choses qui le plus nous peuvent importer ; 
'.t comme il n'en est point de plus grande impoi'tancfl 
)iie celles de l'honneur «t de la bienséance, 
le viens, par un avis qui touche votre honneur, 
rémoîgner l'amitié que pour vous a mon cœur. 
tiier j'étois chez des gens de vertu êinQuWkm , 
Où sur vous du discours on tourna la matière ; 
Et là, votre conduite*, avec ses grands éclats. 
Madame , eut le malheur qu*on ne la loua pak. 
Cette foule de g^ens dont vous souffrez visite, 
Votre galanterie, et les bruits quelle excite. 
Trouvèrent des censeurs plus qu'il o'auroit falhi. 
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu. 
Vous pouvez bien penser quel parti Je sus prendre : 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre ; 
Je vous excusai fort sur votre intention. 
Et voulus de votre ame être la caution. • 
Mais vous savez qu'il est des choses dans la vie 
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie ; 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Que Pair dont vous viviez vous faisoit un peu tort, 
Qu'il prenoit dans le monde tine méchante face , 
Qu'il n'est conte fâcheux que par-tout on n'en fasse , 
Et que , si vous vouliez , tons vos déportements 
Pourroient moins donner prise aux mauvais jugements. 
Non que j'y croie au fond l'honnêteté blessée : 
Me préserve le ciel d'en avoir la pensée ! . 
3. 32 



IT 



374 l*^ MISANTHROPE. ' 

Mais aux ombres du crime on prête aisément foi , 
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi. 
Madame, je vous crois Tame trop raisonuable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable. 
Et pour l'attribuer qn aux mouvements secrets 
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts. 

CÉLIMÊSS. 

Madame , j'ai beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un tel avis m'oblige ; et, loin de le mal prendre. 
J'en prétends reconnoitre à l'instant la faveur 
Par un avis aussi qui touche votre honneur : 
Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
^jU m'apprenant les bruits que de moi l'on publie, 
Je veux suivre à mon tour un exemple si doux 
En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. 

En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite» 
Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite, 
Qui , parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien, 
Firent tomber sur vous, madame, l'entretien. 
Là, votre pruderie et vos éclats de zélé 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle ; 
Cette affectation d'un grave extérieur, 
Vos discours éternels de sagesse et d'honneur, 
Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence 
Que d'un mot ambigu peut avoir l'innocence. 
Cette hauteur d'estime où vous êtes de vous , 
Et ces yeux de pitié que vous jetez sur tous. 
Vos fréquentes leçons, et vos aigres censures 
Sur des choses qui sonMnnocentes et pures ; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement, 
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Madame, fut blâmé d'un commun sentiment. 
« A quoi bon , disoient-ils , cette mine modeste , 
M Et ce sage dehors, que dément tout le reste? 
M Klle est à bien prier exacte au dernier point; 
M Mais elle bat ses gens, et ne les paye point. 
M Dans tous les lieux dévots elle étale un grand zèle v 
« Mais elle met du blanc, et veut paroitre belle. 
« £lle fait des tableaux couvrir les nudités ; 
M Mais elle a de Tamour pour les réalités. » 
Pour moi , contré chacun je pris votre défense , 
£t leur assurai fort que c etoit médisance : 
Mais tous les sentiments combattirent le mien , 
£t leur conclusion fut que vous feriez bien 
De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu^on doit se regarder soi^mémeun fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d*une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire ; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin , 
A ceux à qui le' ciel en a commis le soin. 
Madame , je vous crois aussi trop raisonnable 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable , 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets 
D'un zélé qui m'attache à tous vos intérêts.. 

ARSINOÉ. 

A quoi qu'en reprenant on soit assujettie , 

Je ne m'attendois pas à cette repartie, 

Madame ; et je vois bien , par ce qu'elle a d'aigreur, 

Que mon sincère avis vous a blessée au cœur. 
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CBLIMélYE. 

An contraire, madame ; et, si Fou étoit sa^e^, 
Ces avis mutuels seroient mis en usage. 
On détruiroit par là , traitant de bo^e foi , 
Ce grand aveuglement où chacun est pour soi. 
Il né tiendra qu'à tous qn*avec le même zélé 
Nous ne continuions cet office fidèle , 
Et ne prenions grand soin de nous dire entre nous 
Ce que nous entendrons, vous de moi , moi de vous. 

ARSINOB. 

Ah ! madame, de vous je ne puis rien entendre ; 
C'est en moi que l'on peut trouver fort à reprendre. 

CÉLIMBNE. 

Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout ; 

Et chacun a raison , suivant l'âge ou le coût. 

Il est une saison pour la galanterie, 

Il en est une aussi propre à la pruderie. 

On peut, par politique, en prendre le parti. 

Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti : 

Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces. 

Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces : 

L'âge amènera tout ; et ce n'est pas le temps. 

Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans. 

AHSINOB. 

Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre âge. 
Ce que de; plus que vous on en pourroit avoir 
N'est pas un si grand cas, pour s'en tant prévaloir; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s'emporte, 
Madame, à me pousser tle cette étrange sorte. 
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CÉLIMÊNE. 

Et moi ) je ne sais pas , madame , aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi. 
Faut'il de vos^agrins sans cesse à moi vous prendre? 
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre? 
Si ma personne aux gens inspire de l'amour, 
£t si Ton continue à m'ofïrir chaque jour 
Des voeux que votre cœur peut souhaiter qu'onjn*6te , 
Je n'y saurois que faire , et ce n'est pas ma faute ; 
Vous avez le champ libre, et je n'empêche pas 
Que , pour les attirer, vous n'ayez des appas. 

ARSINOÉ. 

Hélas ! et croyez-vous que l'on se mette en peine 
De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine. 
Et qi^il ne nous soit pas fort aisé de juger 
A quel prix aujourd'hui l'on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire , à voir comme tout roule , > 
Que votre seul mérite attire cette fouie , . 
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour, 
Et que pour vos vertus ils vojus font tous la cour ? 
On ne s'aveugle point par de vaines défaites ; 
Le monde n'est point dupe ; et j'en vois qui sont faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentiments, 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amants : 
. Et de là nous pouvons tirer des conséquences, 
Qu'on n'acquiert point leurs coeurs sans de grandes avances; 
Qu'aucun, pour nos beaux yeux , n'est notre soupirant. 
Et qu'il faut acheter tous les soins qu'on nous rend. 
Ne vous enflez donc point d'une si grande gloire 
Pour les petits brillants d'une foible victoirr , 

32. 
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t corrigex un peu l'orgueil de vos appas 
te traiter pour cela les gens du haut en bas. 
i nos yeux envioient les conquêtes des v6tres, 
e pense qu'on pourroit faire conim<^es autres, 
le se point ménager, et vous faire bien voir 
\ae Ton a des amants quand on en veut avoir: 

CÉLIMÊME. 

yez-en donc, madame, et voyons cette affaire : 
ar ce rare secret efforcez>vous de plaire ; 
It sans... 

ARSINOÉ. 

Brisons , madame , un pareil entretiea , 
[ pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; 
It j'auroispris déjà le congé qu'il faut prendre, 
i mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre. 

CÉLIMBNB. ' 

Lutaat qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, 
fadame, et là>dessus rien ne doit vous bâter, 
lais , sans vous fatiguer de ma cérémonie , 
e m'en vais vous donner meilleure compagaie; 
^t monsieur, qu'à propos le hasard fait venir, 
lemplira mieux ma place à vous entretenir. 

SCÈNE VI. 

ÂLCESTE, GÉLIMENE, ARSINOÉ. 



CELI MENE. 

Jceste, il faut que j'aille écrire un mot de lettre, 
)ue, sans me faire tort, je ne saurois remettre» 



ACTE 111, SCÈNE VI. 879 

Soyez avec madame :.eUe aura la bonté 
S'excuser aisément mon incivilité. 

SCÈNE VII. 

ALCESTE, ARSINOÉ. 

ARSI^OÉ. 

Vous voyez, elle veut que je vous entretienne. 

Attendant un moment que mon carrosse vienne; 

Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'offrir rien 

Qui me fût plus charmant qu'un pareil entretien. 

En vérité, les gens d'un mérite sublime 

Entraînent de chacun et famour et l'estime ; 

Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets 

Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. 

Je voudrois que la cour, par un regard propice, 

A ce que vous valez rendît plus de justice : 

Vous avez à vous plaindre ; et je suis en courroux 

Quand je vois, chaque jour, qu'on ne fait rien pour vou*. 

ALCESTE. 

Moi, madame ! Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? 
Quel service à Fétat est-ce qu'on ro'a vu rendre ? 
Quai -je fait, s'il vous plait, de si brillant de soi , 
Poar me plaindre à la cour qu'on ne fait rien pour moi ? 

ARSITSOÉ. 

Tous ceux sur qui la cour jette de» yeux propices 
Vont pas toujours rendu de ers fameuc services . 
il faut rocca.<»ioD ainsi que le pouvoir. 
Ft le mérite enlin que ^oos nou> faites \oir 
Devroit 
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ÂLCfiS-TB. 

Mon dieu ! laissons mon méiite , de çrace ; 
De quoi voulez-vous là que la cour s*embarrasse ? 
Elle auroit fort à faire, et ses soins seroient grands 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

AHSINOÉ. , 

Un mérite éclatant se déterre lui-même : 
Du vôtre , en bien des lieux , on fait un cas extrême ; 
Et vous saurez de moi qu'en d^gtx iFort bons endroits 
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALGESTE. 

Hé ! madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde, 

£t le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde. 

Tout est d'un grand mérite également doué ; 

Ce n'est plus un honneur que de se voir loué ; 

D'éloges oiri«gorge , à la tête on les jette, 

Et mon valet-de-chambre est mis dans la gazette. 

ARSlNoé. 

Pour moi, je voudrois bien que , pour vous montrer mieiu, 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeu3^. 
Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines, 
On peut, pour vous servir, remuer des machines; 
Et j'ai des gens en main que j'emplo\erai pour vous-, 
Qui Vous feront à tout un chemin assez doux. 

ALGESTE. 

Eh ! que voudriez- vous, madame, que j'y fisse ! 
L'humeur dont je me âfeus vent que je.m'en bannisse; 
Le ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour. 
Une ame compatible avec l'air de la cour. 
Je ne me trouve point les vertus nécessaires 
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Pour y bien réussir et faire mes affaires : 
Être franc et sincère est mon plm grand talent; 
Je ne sais point jouer les homme» en parlant ; 
Et qui n a pas le don de cacher ce qn'il pense 
Doit faire en ce pays fort peu de résidence. 
Hors de la cour, sans doute, on n'a pas cet appui 
Et ces titres d'honneur qn elle donne aujO«r*rhui ; 
Mais on na pas aussi , perdant ces avantajçes, 
Le chagrin déjouer de fort sots personnages ; 
On n a jwint à souffrir mille rebuts cruels ; 
On n'a point à louer les vers de messieurs tels , 
A donner de feûcens à madame une telle, 
Et de nos francs marquis essuyer la cervelle. 



ARSinOE. 



Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour ; 

idais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour ; 

Et, pour vous découvrir là -dessus mes pensées, 

Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 

Vous méritez sans doute un sort beaucoup plu» doux, 

Et celle qui vous charme iest indigne de voua. 

ALCESTE. 

Mais, en disant cela, songez-vous, je vous prie. 
Que cette personne est, madame, votre amie? 

ARSINOÉ. 

Oui. Mais ma conscience est blessée en efïet 

De souffrir plus long-temps le tort que \ on vous f«»t. 

L'état où je vous vois afflige tropmon ame, 

1 •- ^.,*nn trahit votr« namme. 

Et je vous donne avis qu on xrau 

ALCESTE. 

Cest me montrer, madame, «n lendre mouvemenl j 
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Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSf Roé. 
Oui , toute mon amie, elle est, et je la nomme , 
Indigne d'asservir le cœur d'an galant homme; 
Et le sien n'a pour vous que de feintes doucears. 

ALCESTB. 

Cela se peut, madame ; on ne voit pas les cceurs : 
Mais votre charité se seroit bien passée 
De jeter dans le mien une telle pensée. 

ARSINOé. 

Si vous ne voulez pas être désabusé. 

Il faut ne vous rien dire ; il est assez aisé. 

ALGBSTE. 

Non. Mais sur ce sujet, quoi que Ton nous expose, 
Les doutes sont fÂcheux plus que toute autre chose; 
Et je voudrois , pour moi , qu'on ne me fît savoir 
Que ce qu'avec clarté l'on peut me faire voir. 

ARSINOE. 

Hé bien ! c*est assez dit ; et, sur cette matière , 

Vous allez recevoir une pleine lumière. 

Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 

Donnez-moi seulement la main -jusque chez moi : 

Là , je vous ferai voir une preuve fidèle 

De l'infidélité du cœur de votre belle ; 

Et si pour d'autres yeux le vMre peut brûler, 

On pourra vous offrir de quoi vous consoler. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

I 

ÉLIANTE, PHIUNTE. 

PHILINTB. 

Non , Ton ii*a point vu d'ame à manier % dure, 

Ni d'accommodement plus pénible à conclure. 

En vain de tous côtés on l'a voulu tourner, 

Hors de son sentiment on n'a pu l'entraîner; 

Et jamais différent si bizarre , je pense, 

N'avoit de ces. messieurs occupé la prudence. 

« Non, messieurs, disoit-il, je ne me dédis point, 

« Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

« De quoi s'offense-t-il ? et que veut-il me dire ? 

« Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien écrire ? 

u Que lui fait mon^avis qu'il a pris de travers ? 

« On peut être honnête homme, et faire mal des vers : 

M Ce n'est point ^ l'honneur que touchent ces matières. 

« Je le tiens galant homme en toutes les manières, 

« Homme de qualité, de mérite et de cœur, 

« Tout ce qu'il vous plaira , mais fort méchant auteur. 

B Je louerai, si l'on veut, son train et sa dépense, 

« Son adresse à cheval , aux armes , à la danse : 

• Mais, pour louer ses vers, je sois son servitenr ; 
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« Et, lorsque d'en mieux faire on n*a pas le i>oahear, 

« Ou ne doit de rriner avoir aucune envie , 

•• Qu on n'y soit condamné sur peine de la vie. » 

Enfin toute la grâce et Vaccommodement 

Où s'est avec effort plié son sentiment. 

C'est de dire, croyant adoucir bien son style : 

« Monsieur , je suis fâché d'être si 'difficile , 

« Et, pour Tamour de vous , je voudrois , de bon ccenr, 

« Avoir trou\é tantôt votre sonnet meilleur. » 

Et dans une embrassade on leur a, pour conclure. 

Fait vite envelopper toute la procédure. 

• BLIANTE. 

Dans ses façons d'agir il est fort singulier : 
Mais j'en fais , je l'avoue, un cas particulier ; 
Et la sincérité dont son ame se pique 
A quelque chose en soi de noble et d'héroïque. 
C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui. 
Et je la voudrois voir par-tout comme chez lui. 

PHILINTE. 

Pour moi, plus je le vois, plus sur^tout je m'étonne 
De cette passion où son cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le ciel a voulu le former. 
Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer ; 
Et je sais moins encor comment votre cousine 
Peut être la personne où son penchant l'incline. 

É L I A N T E. 

Cela fait assez voir que l'amour, dans les cœurs. 
N'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs ; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies , 
Dans cet exemple-ci , se. trouvent démenties. 
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PHILISTE. 

ais croyec-TOus qn*oo raime,auxchofie« qu'on peut voir? 

ÉLIANTE. 

est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir, 
omment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle faime? 
3n cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-ui^'nie ; 
[ aime quelquefois sans qu'il le sache bien , 
^t croit aimer aussi , parfois, qu'il n'en est rien. 

PRILINTE. 

e crois que notre ami, près de cette cousine , 

^rouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ; 

U, s^il avoit mon cœur, à dire Térité, 

1 tourneroit ses vœux tout d'un autre c6té ; 

et, par un ehotx plus juste, on le verroit, madame, 

Profiter des bontés que lui montre votre ame. 

ÉLIANTE. 

Pour moi , je n'en fais point de façons ; et je crot 
Qu'on doit sur de tels points être de bonne foi. 
Je ne m'oppose point à tonte sa tendresse : 
Au contraire, mon coeur pour elle s'intéresse; 
Kt si c étoit qu'à moi la chose pût tenir , 
Moi-même à ce qu'il aime on me verroit l'unir. 
Mais si, dans un tel choix, comme tout se peut faire. 
Son amour éprouvoit quelque destin contraire. 
S'il falioit que d'un antre on couronnât les feux. 
Je ponrrois me résoudre à recevoir ses vœux ; 
Et le refus souffert en pareille occurrence 
Ne m'yferoit trouver aucune répugnance. 

PHILINTE. 

Et moi , de mon cAté, je ne m*oppose pas , 

3. 33 
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^ladame, à ces bontés quont pour lui vos appas; 
Kt lui-même, s'il veut, il peut bien vous instruire 
De ce que là-dessus j'ai pris soio de lui dire. 
Mais si , par un hymen qui les joindroit eux deux. 
Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux , 
Tous les miens tenteroient la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre ame lui présente : 
Heureux si , quand son cœur s'y pourra dérober. 
Elle pouvoit sur moi, madame, retomber ! 

ÉLIANTE. 

Vous vous divertissez, Philinte. 

PHILl!VTE. 

Non , madame » 

Et je vous parle ici du meilleur de mou ame. 
J'attends l'occasion de m'offrir hautement , 
Et de tous mes souhaits j'en presse le moment. 

SCÈNE IL 

ALCESTE, ÉLIANTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

Ah ! faites-moi raison, madame, d'une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 

ÉLIANTE. 

Qu'est-ce donc ? Qu'avez- vous qui vous puisse ëmouvoir? 

ALCESTE. 

J'ai ce que, sans mourir, je ne puis concevoir; 

Et le déchaînement de toute la nature 

Ne m'accableroit pas comme cette aventure. 
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C^en est fait... Mon amour... Je ne saurois parler. 

ÉLIAMTE. 

Que votre esprit , un peu, tâche à se rappeler. 

AI.CESTE. 

O juste ciel ! faut-^il qu on joigne à tant de grâces 
L*es vices odieux des âmes les plus basses ! 

• ÉLIANTE* 

Mais eDCor , qui vous peut... 

ALCESTE. 

Ah ! tout est ruiné ; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné ! 
Célimène... eût-on pu croire cette nouvelle? 
Céliméne me trompe, et n'est qu'une infidèle. 

ÉLI ANTE. 

Avez-vous, pour le croire, un juste fondement ? 

PHILINTE. 

Peut-être est-ce uu soupçon conçu légèrement ; 

Et votre esprit jaloux prend, parfois, des chimères... 

ALCESTE. 

Ah ! morbleu ! mélez-vous , monsieur, de vos affaires. 

( à Èliante. ) 
C'est de sa trahison n'être que trop certain , 
Que l'avoir, dans ma poche, écrite de sa main. 
Oui, madame, une lettre écrite pour Oronte 
A produit à mes yeux ma disgrâce et sa honte ; 
Oronte, dont j'ai cru qu'elle fuyoit les soins. 
Et que de mes rivaux je redoutois le moins ! 

PHILINTE. 

Une lettre peut bien tromper par l'apparence, 

« 

Et n'est pas quelquefois si. coupable qu'on pense. 



3SS LE MISANTHROPE. 

▲tCBSTE. 

Monsieur , encore uu coup , laissez-moi, s*il vous plai:< 
£t ne prenez souci que de votre intérêt. 

■ LIANTE. 

Vous devez modérer vos transports ; cC f ontraupe... 

ALGBSTE. 

Madame, c'est à vous. qu'appartient cet ouvrage ; 
C'est à vous que mon cœur a recours aajoiird*liiii 
Pour pouvoir s affranchir de son cuisant ennui.' 
Vengez-moi d'une ingrate et perfide parente , 
Qui trahit lâchement une ardeur si coastante ; 
Vengez-moi de ce trait qui doit vo«s faire iiorrear. 

ÉLIANTE. 

Moi , vous venger ! comment ? 

ALCESTE. 

En recevant mon cœur. 
Acceptez-le , miidaïae, au lieu de riaftdèle : 
C'est par là que je puis prendre vengeance d'elle; 
Et je la veux punir par les sincères vœux , 
Par le profond amour, les soins respectueux. 
Les devoirs empressés et l'assidu service 
Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice. 

ELI AMTB. 

Je compatis, sans doute, à ce que vous souffrez. 
Et ne méprise point la cœur que vous m'offrez ; 
Mais peut-être le mal n'est pas si gi*and qu'on pense, 
Et vous pourrez quitter ce desir.de vengeance. 
Lorsque l'injure paît d'un objet plein d'appas , 
On fait force desseins qu'on n'exécute pas : 
On a beau voir, pour rompre » une raison puissante; 
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TTiie coupable aimée est bientôt innocente ; 
Tout ]e mal qu'on lui veut se dissipe aisément, 
Kt l'on sait ce que c'est qu'un courroux d*un amant. 

ALCESTE. \ ' 

Non , non , madatne, non ; TofFense est tro)^ (hortelie: 
Il n'est point de retour, et je romps avec elle; 
Rien ne saurott changer le dessein que j'en fais , 
£t je me punirois de l'estimer jamais. 
YjA voici. Mon courroux redouble à cette approche. 
Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, ■ 
Pleinement la confondre, et vous porter, après. 
Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits. 

SCÈNE IIL 

CÉLIMENE, ALCESTE. 

ALCESTE) à part. 
O ciel ! de mes transports puis-je être ici le.maitre? 

CÉLIMENE. 

. ( à paH. ) ( à Alcesle. ) 

Ouais ! Quel est donc le trouble où je vous vois paroitre ? 
' Et que me veulent dire et ces soupirs poussés , f 
Et ces sombres regards que sur moi vous lancez ? 

ALCESTE. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable , 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort , les démons, et le ciel en courroux , 
^i'o^t jamais rien produit de si méchant que vous. 

CÉLIMENE. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 
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ALGBSTB. 

Ah ! ne plaisantes point ; il n*e6t pas temps de rire : 

Rougissez bien plutôt, vous en avez raison ; 

Et j^ai^e sûrs témoins de votre trahison. 

Voilà et ^«e marquoient les troubles de moa ame: 

Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme. 

Par ces' fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux 

Je cherchois le malheur qu*ont rencontré mes yeux ; 

Et, malgré tous vos soins et votre adresse À feindre, 

Mon astre me disoit ce que j*avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que , sans é&« vengé , 

Je souffre le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n*a point de puissance, 

Que l'amour veut par-tout naître sans dépendance, 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur. 

Et que toute ame est libre à nommer son vainqueur: 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte. 

Si pour moi votre bouche avoit parlé su» feinte ; 

Et, rejetant mes* vœux dès le premier abord , 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en plaindre qu'an sort 

liais d'un aven trompeur voir ma flamme applaudie, 

Ce^tune trahison, c'est une perfidie ^ 

Qui ne sauroit trouver de trop grands fh4tinaents ; 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 

Oui, oui , redoutez tout après un tel outrage ; 

Je ne suis plus à moi , je suis tmrt à la rage : 

Percé du coup mortel dont vous m'assassinez. 

Mes sens par la raison ne sont plus goaveniés; 

Je cède aux mouvements d'une juste colère. 

Et je ne réponds pas de ce que je puis faire. 



Avez-voDs, dites-Dioî, perdy le jugem«ui 

Ouï , oui, je là penht, longue dans ton 
J'ai pris, paArmoa malbeur, lepoiioii « 
Et que j'ai cm troDveKqnelqiie lincérilë 
Dans le* Iri ttiet appai dont je fos enehi 

D« qaellfl trahiMn pouvei-vou* doncvo i 

Ah ! qne cecœnr estdoable, et sait bien 
Mail, pourle mettre à bout, j'ai des me 
Jetez ici les yeui , et coonoisiet vos trai 
Ce billet découvert Miffît pour vous coo 



Voilà doae le snjst qui voiii trouble f es i 
Vous ne roagiuea pai en voyant cet ëc I 
Et par quelle raison faut-il qne j'en ror 
ci l'andaee II l'ariif 
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CBLlMÈNe. 

Vous êtes , sans mentir , un grand extravagant ! 

ALCBSTE. 

Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ! 
Et ce qu'il m*a fait voir de douceur pour Oronte 
K'a donc rien qui m'outrage, et qui vous fasse honte? 

CBLIMBNB. 

Oroute! qui vous dit que la lettre est pour lui ? 

ALCBSTB. 

Les gens qui dans mes mains font remise anjoiurd'hai. 
Mats je veux consentir quelle soit pour un autre. 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre ? 
En serez*vous vers moi moins coupable en effet ? 

CBLIMÈNB 

Mais si c'est une femme à qui va ce billet. 

Eu quoi vous blesse-t-il, et qua-t-il de coupable? 

ALCBSTB.- 

Ah ! le détour est bon , et Texcuse admirable ! 
Je ne m'attendois pas., je l'avoue, à ce trait , 
Kt me voilà par là convaincu tout-à-fait. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 
Et croyez-vous les gens si privés de lumières ? 
Voyons , voyons un peu par quel biais, de quel air, 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair ; 
Et. comment vous pourrez tourner pour une femme 
Tout les mots d'un billet qui montre tant de flamme. 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ce que je m'en vais lire... 

CÉLIMÈNE. 

Il ne me plaît pas, moi. 
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Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire , 
Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire. 

ALCBSTE. 

Non , non, sans s'emporter, prenez un peu souci 
De me justifier les termes que voici. 

CBLIMKNE. 

Non, je n'en veux rien faire; et, dans cette occurrence. 
Tout ce que vous croirez m'est de peu d'importance. 

ALCESTE. 

De grâce, montrez-moi , je serai satisfait , 
Qu'on peut pour une femme expliquer ce billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non : il est pour Oronte , et je veux qu'on le croie. 

Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie. 

J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est. 

Et je tombe d'accofd de tout ce qu'il vous plaît. 

Faites, prenez parti , que rien ne vous arrête, 

Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTE^ à part. 

Ciel ! rien de plus cruel peut-il être inventé? | 

Et jamais cœur fut-il de la sorte traité ? 

Quoi ! d'un juste courroux je suis ému contre elle, 

C'est moi qui me viens plai ndre ; et c'est mcô qu'on querelle ! 

On pousse ma douleur et mes soupçons à bout ; 

On me laisse tout croire ; on fait gloire de tout: 

Et cependant mon cœur est encore assez lâche 

Pour ne pouvoir briser la chaîne qui l'attache, 

Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris 

Contre l'ingrat objet dont il est trop épris ! 
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( à Célimene, ) 
Ah ! que vous savez bieu ici, contre moi-même. 
Perfide, vous servir de ma foiblesse extrême. 
Et ménager pour vous Texcès prodigieux 
De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 
Défendez- vous aii moins d'un crime qui m'accable. 
Et cessez d'affecter d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi , s'il se peut, ce billet innocent ; 
A vous prêter les mains ma tendresse consent : 
Efforcez- vous ici de paroitre fidèle, 
Et je m'efforcerai , moi , de vous croire telle. 

CBL1MÈNE. 

Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux. 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 
A descendre pour vous aux bassesses de feindi^. 
Et pourquoi, si mon cœur penchoit d'autre côté. 
Je ne le dirois pas avec sincérité ! 
Quoi ! de mes sentiments l'obligeante assurance 
Cqiitre tous vos soupçons ne prend pas ma défense ! 
Auprès d'un tel garant sont-ils de quelque poids ? 
IS'est-ce pas m'outrager que d'écouter leur voix ? 
Et- puisque notre copur fait un effort extrême 
Lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime, 
Puisque l'honneur du sexe, ennemi de nos feux. 
S'oppose fortement à de pareils aveux, 
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit- il impunément douter de cet oracle? 
Et n'est-il pas coupable en ne s'a^uraot pas 
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A ce qu'on ne dit point qu'après de garantis combats? , 
Allez, de tels soupçons méritent ma colère, 
Et vous ne valez pas que l'on vous considère. 
Je suis sotte, et veux mal à ma simplicité 
De conserver en cor pour vous quelque bonté ; 
Je devrois autre part attacher mon estime. 
Et vous faire un sujet de plainte légitime. 

ALGESTE. 

Ah \ traîtresse, mon foible est étrange pour vous : 

Vous me trompez, sans, doute, avec des mots si doux ; 

Mais il n'importe, il faut suivre ma destinée ; 

A votre foi mon ame est tout abandonnée. 

Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur, 

Et si de me trahir il aura la noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

^on, vous ne m'aimez point comme il faut que l'on aime. 

ALGESTE. 

Ah ! rien n'est comparable à mon amour extrême ; 
Et, dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous. 
Il va jusqu'à former des souhaits contre vous. ' 
Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable; 
Que \6us fussiez réduite en un sort misérable ; 
Que le ciel, en naissant, ne vous eût donné rien ; 
Que vous n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien ; 
Afin que de mon cœur l'éclatant sacriRce 
Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice. 
Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 

CÉLIMÊNE. 

C'est me vouloir du bien d'une étrange manière l *' 



r 



^96 LE MISANTHROPE. 

I^fe préserve le ciel que voas ayez matière... î 

Voici monsieur Dubois plaisamment figuré. 

SCÈNE IV. 

CÉLIMENE, ALGESTE, DUBOIS. 

ALCESTB. 

Que veut cet équipage et cet air effaré ? 
Qu'as-tu? 

DDBOES. 

Monsieur... 

ALCCSTE. 

Hé bien ? 

DUBOIS. 

Voici bien des mystères. 

ALCBSTB. 

Qu'est-ce ? 

D U SO 1 9. 

Nous sommes mal , monsieur, dans nos affeir» 

A'LCBSTS. 

Quoi? 

DVBOIS. 

Parlerai-je baut? 

ALGESTE. 

Oui, parle, et promptement. 

DUBOIS. 

N*est-il point là quelqu'un ? 

ALCBSTE. 

Ab! que d'amusement! 
Veûx-tu parler? 
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Dl^BOIS. 

MoDsieor, il faut faire retraite. 

ALCESTE. 



U)niiDeiit ? 



DUBOIS. 

Il fant d'ici clél<^er sans trompette. 

ALCBSTE. 

St pourquoi? 

DUBOIS. * 

Je voiLs dis qa il fiut quitter ce lieu. 

ALCESTE. 

\.A cause? 

DUBOIS. 

Il faut partir, monsieur, sans dire adieu. 

A1.CESTB. 

Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 

DUBOIS. 

Par la raison , monsieur, qu il faut plier bagage. 

ALCESTE. 

Âh ! je te casserai la tête assurament , 

Si tu ne veux, maraud, t*expliquer autrement, 

DUBOIS. 

Monsieur, un homme noir et d^habit et de mine 
Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine, 
Un papier griffonné d'une telle façon, 
Qu'il faudroit pour le lire ^tre pis qu'un démon : 
C'est de votre procès, je n'en fais aucun doute ; 
Mais le diable d'enfer, je crois, n'y verroit goutte. 

AtCESTE. 

Hé bien ! quoi ? Ce papier, qu a-t-il à démêler, 

3. ^^4 
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Traître , jv^m: W i«r|Mirt dMik ta viens me parier 

»csois. 
Cest poar ▼«■& «hrv ici « ■Miosieur, qu*iiiie 
Un bo m» e qui soav^nt vous vient readre râ 
Est venu TV-4BS cWffckcr avec empressemeot , 
Et, ne vevs InmvaMt pas, m*» chargé don 
Sachant que je voos scfs avec beaucoup de zeir. 
De vous dire... Attendes, comme est-ce <|a*ils'aff^ 

ALCBSTK. 

Laisse li son nom, traître, et dis ce qu'il fa dit. 

oesois. 
Cest an de vos amis enfin » cela suffit. 
Il m'a dit que d*ici votre péril vous chasse, 
F/t que d*étre arrêté le sort voas y menace. 

ALCBSTB. 

Mais qnoi ! n*a-t-â voulu te rien spëciéer ? 

DI7BOIS. 

Non. Il m*a demandé de f encre et du pnpier, 
Kt vous a fait un mot, oà vous pourrez, je pense. 
Du fond de ce mystère avoir la coonoissance. 

ALCBSTB. 

Donne-le donc. 

ciLIHBlCB. 

Que peut eBve1o|^roeci ? 

ALCRSTE. 

Je ne sais ; mais j'aspire k m'en voir éciairci. 
Auras-ttt hient6t fak , iaorpertiBent, au diable ? 
DUBOIS, après avoir Umq-temps ckerché k 

Ma foi, je Fai , monsieinr, laissé sur votre taUe. 
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ALCESTB. 

oe sais qui me tient... * 

CBLIMÈNB. 

Ne vou^ emportes pas , 
t courez démêler un pareil embarras. 

ALCESTE. 

l semble que le sort, quelque soin que je prenne» 
ât juré d'empêcher que je vous entretienne : 
liaîs, pour en ti-ionpher, souffrez à mon amour 
)e vous revoir, madame, avant la fin du jour. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE f. 

ALGESTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

La résolution en est prise, vous <lis-je. 

PHILINTE. 

Mais, quel que soit ce coup , faut-il qu'il vous oblige 

ALCESTE. 

Non , vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Rien de ce que je dis ne me peuX détourner : 
Trop de perversité règne au siècle où nous sommes; 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! contre ma partie oit voit tout à-la-fois 
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois ; 
On publie en tous lieux l'équité de ma cause ; 
Sur la foi de mon droit mon ame se repose : 
Cependant je me vois trompé par le succès ; 
J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès! 
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire. 
Est sorti triomphant d'une fausseté noire ! 
Toute la bonne foi cède à sa trahison ! 
H trouve , en m' égorgeant , moyen d'avoir raison! 
Le poids de sa grimace, où brille l'artifice, 
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Renverse le bon droit, et tourne la justice ! 
\1 fati t par ho arrêt couronner «on forfait ! 
Kt , non content encor du tort que Ton me fait, 
Il court parmi le monde un livre abominable, 
Et , de qui la lecture est même condamnable; 
Un livre à mériter la dernière rigueur, 
l>ont le fourbe a le front de me faire l'antear ! 
£t là-dessus on Toit Oronte qui murmure, 
£t tâche méchamment d*appnyer Timpotture ! 
Lui , qui d*un honnête homme à la cour tient le rang, 
A qui je n*ai rien faiit qu'être sincère et franc, 
Qui me yient, malgré moi, d'une ardeur empreieée. 
Sur des vers qu'il a faits demander ma pensée ; 
Et parceque j'en use avec honnêteté, 
Et ne le veux trahir, lui ni la vérité. 
Il aide à m'accabler d*un crime imaginaire ! 
Le voilà devenu men plus grand adversaire l 
Et jamais de son cœur je n'aurai le pardon ^ 
Pour n'avoir pas trouvé que son sonnet fut bon ! 
Et les hommes, morbleu ! sont faits de cette sorte ! 
Cest à ces actions que la gloire les porte ! 
Voilà la bonne foi, le zélé vertueux , 
La justice et l'honneur qne l'on trouve chez eux ! 
Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge. 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 
Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups. 
Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

^ PHILINTB. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes ; 
Et tout le mal n'est pas si grand que vous le faites. 
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Ce que votre partie ose vous imputer 

N*a point eu le crédit de vous faire arrêter ; 

Od voit son faux rapport lui-même se détruire^ 

Et c*est une action qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE. 

Lui ! de semblables tours il ne craint poÎDt Féclat: 
Il a permission d'être franc scélérat ; 
Et , loin qu à son crédit nuise cette aventure. 
On l'en verra demain en meilleure posture. 

HHILINTB. 

Enfin il est constant qu on n'a point trop donné 

Au bruit que contre vous sa malice a tourné. 

De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre ; 

Et pour votre procès , dont vous pouvez vous plaiodff, 

Il vous est en justice aisé d'y revenir. 

Et contre cet arrêt... 

ALCESTE. , 

Non, je veux m'y tenir. 
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse, 
Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse : 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité ; 
Et je veux qu'il demeure à la postérité , 
Comme uae marque insigne, un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre âge. 
Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester 
Contre l'iniquité de la nature humaine , 
Et de nourrir pour elle une immortelle haine. 

p H I L 1 N T E. 

Mois enfin 
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A LCESTE. 

Mais en^n vos soins sont superflus. 
Que pouvez-vous, monsieur, me dire ]à-(Jessus? 
AuY-ez-vous bien le front de me vouloir, en face, 
Ex.cu5er les horreurs de tout ce qui ce passe? 

PHILINTE. 

Non ; je tombe d'accord de tout ce qu'il vous platt : 

Tout marche par cabale et par pur intérêt ; 

Ce D*est plus que la ruse aujourd'hui qui l'emporte ^ 

£t les hommes devroient être f^fits d'autre sorte. 

Mais est-ce une raison que leur peu d'ëquifé, 

Pour vouloir se tirer de leur société ? 

Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie, 

Des moyens d'exercer notre philosophie ; 

C'est le plus bel emploi que trouve la vertu : 

£t si de probité tout étoit revêtu, 

Si tous les cœurs étoient francs, justes et dociles, 

L.a plupart des vertus nous seroient inutiles. 

Puisqu'on en met Tusage à pouvoir, sans ennui. 

Supporter dans nos droits l'injustice d'autrui ; 

Et de même qu'un cœur d'une vertu profonde... 

ALCESTE. 

Je sais que vous parlez , monsieur, le mieux du monde ; 
En beauK raisonnements vous abondez toujours : 
Mais vous perdez le temps et tous vos beaux discours. 
L.a raison , pour mon bien, veut que je me retire : 
Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; 
De ce que je dirois je ne répondrois pas ; 
Et je me jetterois cent choses sur les bras, 
paissez-moi, sans dispute, attendre Célimcne, 
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Il faut qu'elle consente au dessein qui m'amêue : 
Je vais voir si son cœur a de Famour pour moi ; 
Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi. 

PHILINTE. 

Montotas chez Éliante, attendant sa veniie. 

ALGESTB. 

Non : de trop de soucis je me sens Famé ëmne. 

Allez-vous-en la voir, et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir chaçriii. 

PHILINTE. 

C'est une compagnie étrange pour attendre ; 
Et je vais obliger Éliante à descendre. 

SCÈNE II. 

CÉLIMENE, ORONTE, ALGESTE. 

OROITTB. 

Oui , c'est à vous de voir si , par des noeuds » doux. 
Madame, vous voulez m'attacher tout à vous. 
Il me faut de votre ame une pleine assurance : 
Un amant là^dessus n'aime point qu'on balaoce* 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir, 
Vous ne devez point feindre à me le faire voir; 
Et la preuve, après tout, que je vous en demande, 
Cest de ne plus souffrir qu' Alceste vous prétende ; 
De le sacrifier, madame, à mon amour, 
Et de chez vous enfin le bannir dès ce joar. 

cétiMÈNE. 
Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite? ' 
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O R O N T E. 

Madame, il iie faut point ces éclaircissements ; 
Il s'agit de savoir quels sont vos sentiments. 
Choisissez, s'il vous plaît, de garder l'un ou l'autre : 
Ma résolution n'attend rien que la vôtre. 

A L c EST E ) sortant du coin ou il étoit. 
Oui, monsieur a raison , madame, il faut choisir ; 
£t sa demande ici s'accorde à mon désir. 
Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène ; 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine : 
Les choses ne sont plus pour traîner en longueur. 
Et voici le moment d'expliquer votre cœur. 

ORONTE. 

Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune 
Troubler aucunement votre bonne foitune. 

ALCESTE. 

Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux, 
Partager de son cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 

Si votre amour au mien lui semble préférable 

ALCESTE. 

si du moindrt 'penchant elle est pour vous capable*-* 

ORONTE. 

Je jure de n'y rien prétendre désormais. 

ALCESTE. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 

Madame, c'est à vous de parler sans contrainte. 

ALCESTE. 

Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte, 
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OROMTE. 

Vous n'avez qa'à nous dire où s'attachent vc»s tcnix. 

ALCBSTE. 

Vous n'avez qu'à trancher, et choisir de nous deux. 

oaoNTE. 
Quoi ! sur un pareil choix vous semblez être en peine 1 

ALCESTE. 

Quoi ! votre ame balance, et paroit incertaine ! 

CÉLIMÈNE. 

Mon dieu ! que cette instance est là hors de saison ! 
Et que vous témoig^nez tous deux peu de raison ! 
Je sais prendre parti sur cette préférence. 
Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : 
Il n'est point suspendu , sans doute, entre vous deux ; 
Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos rœux. 
Mais je souffre, à vrai dire, une gène trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte : 
Je trouve que ces mots, qui sont désobligeants. 
Ne se doivent point dire en présence des gens ; 
Qu'un coeur de son penchant donne assez de lumière, 
Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière, 
Et qu'il suffit enfin que de plus doux (émoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 

ORONTE. 

Non, non ; un franc aveu n'a rien que j'appréhende, 
J'y consens pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi , je le demande : 
C'est son éclat sur- tout qu'ici j'ose exiger. 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
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d>>nserver tout le monde est votre grande étude : 
ïMais plus d'amusement, et plus d'iucertitud«i ; 
"Wl Faut vous expliquer nettement là-dessus, 
Ou bien pour uni arrêt je prends votre refus. 
«le saurai, de ma part, expliquer ce silence, 
£t me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pente. 

oaoNTE. 
Je vous sais fort bon gré, monsieur, de ce courroux , 
£t je lui dis ici même chose que vous. 

CÉLIMÈME. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 
Ce que vous demandée a-t-il de la justice ? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient ? 
J'en vais prendre pour juge Éliante qui vient. 

SCÈNE m. 

ÉUANTE, PHILINTE, GÉLIMENE, ORONTE, 

ALCESTE. 

CÉLIMÊNE. 

Je ne voi», ma cousine, ici persécutée 

Par des gens dmit rhumeur y paroit conoertée. 

Ils veulent, l'un et l'autre, avec même chaleur, 

Que je prononce entre eux le choix que fait mon c«Rur ; 

Et que , par un arrêt qu eo face il me faut rendre , 

Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre. 

Dites-moi si jamais cela se fait ainsi. 

ÉLIANTE. 

V allez point là-dessus me consulter ici : 
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Peut-être y pourriez- vous être mal adressée^ 
Et je suis pour les gens qui disent leur pensée. 

O HONTE. 

Madame, c^est en vain que vous tous défendez. 

ALCESTE. 

Tous tos détours ici seront mal secondés. 

ORONTE. 

Il faut, il faut parler, et lâcher la balance. 

ALCESTE. 

Il ne faut que poursuivre à garder le silence. 

O A ON TE. 

Je ne veux qu'un seul mot pour Bnir nos débats. 

ALCESTE. 

Et moi, je vous entends si vous ne parlez pas. 

SCÈNE IV. 

ARSÎNOÉ, CÉLIMENE, ÉLÏANTE, ALCESTE, 
PHILINTE , ACASTE, CLITANDRE, ORONTE. 

AGA«Ti3, à Célimène. 
Madame, nous venons tons deux, sans vous déplaire, 
Éclaircir avec vous une petite affaire. 

CLiTANDRE» à Oronte et à Alceste. 
Fort à propos, messieurs, vous vous trouvez ici ; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aussi. 

ARSiNOÉ, àCékmène. 
Madame , vous serez surprise de ma vne ; 
Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : 
Tous deux ils m'ont trouvée, et se sont plaints à moi 
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)*un tirait à qui mon cœur ne sauroit prêter foi. 
aï du fofkd de votre ame une trop baute estime 
'our vous croire jamais capable d*i|ii tel crime ; 
lies yeux ont démenti leurs témoins les plus forts, 
«It, Tamitié passant sur de petits discords, 
Tai bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

AGASTE. 

Oui , madame , voyons d^un esprit adouci 
-Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. 
Cette lettre j)ar vous est écrite à Clitandre. 

GLITAFTDRE. 

Vous avez pour Acàste écrit ce billet tendre. 

ACASTE, à Ôronteetà ÀlceUe. 
Messieurs, ces traits pour vous n*ont point d'obscurité , 
Et je ne doute pas que sa civilité 

A connoitre sa main n'ait trop su vous instruire. 

Mais ceci vaut assez la peine de le lire : 

Yons êtes un écrançe liomme, Clttandre, de 
condamner mon enjouement, et' de me repro- 
«lier que je n'ai jamais tant de joie que lorsque 
ie ne suis pas avec vous. Il n'y a rien de plus in- 
juste ; et si vous ne venez bien vite me denvusder 
pardon de cette offense, je ne vous la pardon^ 
nerai de ma vie. Notre grand flandrin de vi- 
comte... 
Il devroit être ici. 

JKotre {prand Handrin 4e vicomte, par qui vous 
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commencez vos plaintes , est un homme qui n^ 
sauroit me revenir; et, depuis que je l'ai m, 
trois quarts d*heure durant, cracher dans un 
puits pour faire des ronds, je n*ai pu jamais 
prendre bonne opinion de lui. Pour le petit mar- 
quis... 

C'est moi-même, messieurs , sans nulle vanité. 

Pour le petit marquis, qui me tint, hier long- 
temps la main, je trouve qu'il n'y a rien de ai 
mince que toute sa personne, et ce sont de ces 
mérites qui n'ont que la cape et Tépée. Poor 
l'homme aux rubans verts... 

( à Jlceste. ) 
A vous le dé, monsieur. 

Pour Fhomme aux rubans verts , il me divertit 
quelquefois avec ses brusqueries et son chagrin 
bourru; mais il est cent moments où je le trouve 
le plus fâcheux du monde. Et pour l'homme au 
sonnet... 

( à Oronte. ) 
Voici votre paquet. 

Et pour l'homme au sonnet, qui s'est jeté dans Ir 
bel esprit , et veut être auteur malgré tout le 
monde , je ne puis me donner la peine d'écouter 
ce qu'il dit ; et sa prose me fati{juc autant c[ue se« 
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SCÈNE V. 

CÉUMENE, ÉUANTE, ARSINOÉ^ ALCESTE, 
ORONTE, PHILINTE. 

OHONTE. 

Quoi ! de cette façon je vois qu'on me déchire. 
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m'écrire ! 
Et votre cœur, paré de beaux semblants cTainour, 
A tout le genre humain se promet tour-à-tour ! 
Allez, fëtois trop dupe, et je vais ne plus Fétre ; 
Voiu me faites un bien, me faisant voxis connoitre: 
J*y prcffite d'un cœur qu'ainsi vous me rendez. 
Et trouve ma vengeamce en ce que vou» perdei. 

{àJkeste.) 
Monsieur, je ne fais^^lus d'obstacle à votre flamme, 
Et vous pouvez conclure aflaire avec madame. 

SCÈNE VI. 

CÉLIMENE, ÉLIAmr:, ARSÏNOÉ, ALCESTE, 

PHILINTE. 

ABsiifoi, Â OéUmène. 
Certes, voilà le trait du monde le plus noir : 
Je ne m'en saurois taire, et me sens émouvoir. 
Voit-on des procédés qui soient pareils aux vôtres ? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres ; 

( montrant Alceste. ) 
Mais monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur, 
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Unhomine comme lui, de mérite et d'honneur, 
£t qui vous cbérissoit avec idolâtrie , 
De voit-il... 

ALCESTE. 

Laissez*moi, madame, je vous prie. 
Vider mes intérêts moi-même là-dessus ; 
Et ne vous chargez point de ces soins superfias. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, 
Il n'est point en état de payer ce grand zèle ; 
Et ce n'est pas à vous que je pourrai songer, 
Si par un autre choix je cherche à me venger. 

AHSINOÉ. 

Hé ! croyez-vous, monsieur, quon ait cette pensée, 
fet que de vous avoir on soit tant empressée? 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanité, 
Si de cette créance il peut s'être flaité. 
Le rebut de madame est une marchandise 
Dont on auroit grand tort d'être si Fort éprise. 
Détrompez- vous, de grâce, et portez-le moins haut : 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle j 
£t je brûle de voir une union si belle. 

SCÈNE VIL 

CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHIUNTE. . 

ALCESTE, à CcUmène. 
Hé bien ! je me suis tu malgré ce que jç voi, 
Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris sur moi-même un assez long empire ? 

35. 
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Et puis-je maintepant... ? 

cAlimèn E. 
Oui j TO.us pouvez toat dire ; 
Vons en êtes en droit , lorsque tous tous plaîadrei , 
Et de me reprocher tout ce que tous Tondrez. 
J*ai tort, je le confesse, et mon ame confàse 
Ne cherche à tous payer d'aucune Taiite excuse. 
J'ai des autres ici méprisé le courtoux ; 
Mais je tombe d*accord de mon crime enTel^ tous. 
Votre ressentiment, sans doute, est raisonnable; 
Je sais combien je dois tous paroitre coupaMe, 
Que toute chose dit que j*ai pu tous trahir. 
Et qu'enfin tous aTez sujet de me haîr. 
Faites*le , j'y consens. 

AlfCESTE. 

Hé ! le puis«je, traîtresse ? 
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse ? 
Et, quoique avec ardeur je Tcuille tous haîr, 
TrouTé-je un cœur en moi tout prêt à m'obéir ? 

( à Éliante et à PhiUnte. ) 
Vous Toyez ce que peut une indigne tendresse. 
Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblesse. 
Mais, à TOUS dire vrai , ce n'est pas encortout. 
Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout. 
Montrer que c'est à tort que sages on nous nomme, 
Et que dans tous les cœurs il est toujours de Thomme. 

( à Célimène. ) 
Oui, je veux bien , perfide, oublier vos forfaits ; 
J'en saurai , dans mon ame, excuser tous les traits. 
Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse 
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Où le TÎce du temps porte votre jeunesse, 
Pourvu que votre cœur veuiHe donaer les mains 
Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
£t que dans mon dééett^ où j ai fait vœu de Vivre, 
Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. 
C'est par là seulement que, dans tous les esprits ^ 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits, 

Et qu^après cet éclat qu'un noble cœur abhorre 

11 peut m'étre permis de vous aimer encore. 

célimêne. 

Moi , renoncer au monde avant que de vieillir ! 

Et dans votre désert aller m'ensevelir ! 

ALCESTE. 

Eh ! s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde , 
Que vous doit importer tout le reste du monde ? 
Vos désirs avec moi ne sont-ils pas contents? 

CÉLIMBNE. 

La solitude effraie une ame de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez grande , assez forte, 
Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœ.ux, 
Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds, 
Et l'hymen... 

ALCESTE. 

Non: mon cœur à présent voos déteste, 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n'êtes point en des liens si doux , 
Pour trouver tout en noi, comme moi tout en vous, 
Allez, je vous refuse ; et ce sensible outrage 
De vos indignes fers pour jamais me dégage. 



A 
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SCÈNE VIIL 

ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

A LC ESTE y à ÉUante. 
Madame , cent vertus ornent votre beauté. 
Et je n'ai vu qu'en vous de la sincérité ; 
De vous , depuis long-temps, je fais un cas extrême : 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même ;• 
Et souffrez que mon cœur , dans ses troubles divers, 
Ne se présente point à Tbonneur de vos fers : 
Je m'en sens trop indigne, et commence à connoître 
Que le ciel pour ce nœud ne m'avait point fait naître. 
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 
Et qu'enfin... 

ÉLIANTE. 

Vous pouvez suivre cette pensée : 
Ma main de se donner n'est pas embarrassée; 
Et voilà votre ami , sans trop m'inquiéter. 
Qui, si je l'en priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 

Ah ! cet honneur, madame, est toute mon envie, 
Et j'y saçrifierois et mon sang et ma vie. 

ALCESTE. 

Puissiez- vous, pour goûter de vrais contentements, 
L'un pqur l'autre à jamais garder ces sentiments ! 
Trahi de toutes parts, accablé d'injustices, 
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices. 
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Elt-chercher sur la terre un endroit écarté 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

PHILINTE. 

Allons , madame , allons employer toute chose 
Pour rompre le dessein que son cœur se propose. 
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